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AVANT-PROPOS
Je cède à des conseils réhérb M jrfeins d'autorité pour moi en publiant les discours ttonis dans ce volume.
Sans lien apparent les uns avec les autres, ils se rattachent tous cependant aux pensées fondamentales qu'aucune âme chrétienne n'a dû perdre de vue dans la crise inouïe que nous venons de traverser.
Dieu et sa justice^ conditions nécessaires de la prospérité des États ;
L'oubli de la religion et le mépris de la morale entraînant à leur suite les plus épouvantables catastrophes;
La nécessité pour chacun de revenir promptement et vigoureusement à la notion et à .la pratique du devoir :
Quel prédicateur de l'Évangile n'a été sans' cesse ramené^ par les événements des dix-huit derniers mois, à insister sur ces vérités à la foi$ si
élémentaires et si méconnues, si importantes et si oubliées ?
Prononcés au milieu des événements dramatiques dont la France a été le théâtre depuis l'été de 1870^ ces discours se trouvent reproduire dans leur enchaînement cette partie de Thistoire contemporaine dont nous avons été les témoins ou les victimes.
La guerre et Tinvasicm étrangère, la Commune de Paris et les crimes sans nom dont elle s'est souillée : c'est avec ces sinistres souvenirs que les années 1870 et 1871 passeront à la mémoire de la postérité.
On retrouvera dans ce volume l'écho de toutes ces épreuves et de toutes ces douleurs.
Depuis l'humble prône fait dans une église des Ardennes transformée en ambulance, aux environs de Sedan, jusqu'à l'oraison funèbre de Mgr Darboy prononcée à Notre-Dame de Paris, toutes ces parole ont été dites en face et sous le contre-coup immédiat des événements.
De là, certaines redites que le lecteur remarquera sans doute. L'auteur aurait pu les éviter; mais, préoccupé par-dessus tout de mettre en relief des vérités quil estime être de nécessité de salut pour le pays, il a plutôt cherché à faire une œuvre utile qu'une œuvre d'art.
Les sujets traités dans ces discours et les circonstances qui les ont inspirés expliquent également le titre, donné à ce recueil : Les Paroles de r heure présente^ ainsi que' l'épigraphe empruntée à nos Livres saints : « La meilleure parole « est la parole opportune, Sermo opportunm est « optimus. » (Prov. xv, 23.)
Parifl, le 12 décembre ISTf.
Nota. Des discours contenus dans ce volume, trois seule • nient ont déjà été publiés: le discours de Bruxelles en faveur des prisonniers de guerre et les deux oraisons funèbres du P. Gaptier et de Mgr Darboy,
PRONE
FAIT A L'ÉGLISE D'AUTREGODRT
le dimanche 11 eeptembre 1890.
Le village d'Autrecoiirt est situé sur le bord de la Meuse, à environ 3 kil. 0. de Mouzon, à 12 kil. de Sedan.
Le jour de la bataille de Beaumont (mardi 30 août 1870), Autrecourt, traversé par les troupes françaises qui battaient en retraite du côté de Remilly et de Sedan, faillit être détruit par Tartillerie allemande. Après avoir refoulé le 5* corps à Beaumont, l'armée du prince royal de Saxe, occupant rapidement les collines boisées qui forment amphithéâtre au-dessus de la vallée de la Meuse, foudroyait sur la route parallèle à cette rivière les débris de nos convoie militaires et de nos régiments en désarroi. Une batterie saxonne lança plusieurs obus dans la ferme où notre ambulance était établie (1), et le feu ne cessa que lorsqu'un de nos chirurgiens (2) eut arboré sur le toit le grand drapeau blanc avec la croix de Genève.
Dès ce jour, et jusqu'à la fin du mois de septembre, Autrecourt, encombré de blessés français et allemands,
(i) La sixième ambulance internationale de la Société de secoure aux blessés, partie de Paris le 23 août, et dont j^étais aumônier avec mon confrère le P. Leacœur, de l'Oratoire.
(2) M. le docteur de Roaldès.
fut occupé par deux ambulances. La 5* (D' Trélat) avait son quartier général au château, appartenant à M. le maire d'Autrecourt. La 6* (D' Piotrowski) était campée dans une ferme de Rouffy, petit hameau attenant au village d'Autrecourt, sur le bord même de la Meuse et traversé par la route de Mouzon à Sedan.
Le i?oir même du 30 août, l'église d'Autrecourt avait été disposée en ambulance pour recevoir les blessés qui remplissaient les trois nefs et le chœur. Au bout de quelques jours, les plus gravement atteints moururent ou furent placés chez les habitants du village. On put alors dégager successivement le chœur pour la célébration de la messe, puis les nefs latérales. Le dimanche 11 septembre, la grand'messe fut chantée à l'heure ordinaire. Il restait encore dans réglise une trentaine de blessés couchés sur la paille et enveloppés dans leurs couvertures. Les habitants du village se pressaient autour d'eux. M. le curé d'Autrecourt m'ayant invité à parler après Tévangile, je montai en chaire, et adressai à cet auditoire, dont l'aspect était saisissant, les paroles qui suivent. Je les reproduis aussi exactement que mes souvenirs me les rappellent.
Quœrite primum regnum Dei el justitiam fijus^ et hœc omnia adji^ cientur vobis.
Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît.
(Matth. vi,33.)
Mes ghers frères,
Il y a quinze jours, j'étais un étranger pour vous. Je pénétrais pour la première fois, à la suite de notre armée et de nos ambulances, dans cette forêt des Ardennes ; et, lorsque nous traversions Autreeourt dans la matinée du 30 août, nous étions loin de prévoir les circonstances qui. allaient faire de cette vallée de la Meuse, naguère si paisible, le théâtre des plus tragiques événements.
Deux choses surtout, mes frères, nous ont rapprochés les uns des autres, et ont jpromptement établi entre nous les plus cordiales relations : d'une parties grandes calamités que nous avons supportées ensemble, de l'autre fa charité que nous sommes appelés, au nom de Notre-Seigneur Jésus- Christ, à exercer envers les blessés.
Voici qu'enfin, dans cette église où le sang humain a coulé tant de fois depuis douze jours, il a été possible de vous réunir pour la célébration des saints mystères. M. le curé d' Autreeourt m'a demandé de vous adresser quelques paroles. Je me
suis rendu à son invitation, et, sans avoir à vous raconter en détail les malheurs effroyables dont vous avez été à la fois les témoins et les victimes, je vous rappellerai simplement, dans un court entretien, les devoirs que ces malheurs nous imposent.
A vous d'abord ma première parole, à vous, chers blessés, qui recevez encore l'hospitalité dans cette maison de Dieu; à vous qui, frappés sur le champ de bataille, tandis que vous y faisiez courageusement votre devoir, avez eu déjà à supporter tant de cruelles souffrances. Hélas! oui, pauvres victimes de la guerre, vous souffrez beaucoup, et chacune de vos douleurs, sachez-le bien, retentît profondément dans nos cœurs, à nous qui vous avons suivis, pour vous prodiguer à la fois tous les soins de l'âme et du corps.
Rappelez -vous cependant qu'auprès de vous, dans vos rangs, beaucoup de vos compagnons d'armes sont tombés pour ne plus se relever, et que leurs familles en deuil les pleureront désormais d'un pleur inconsolable, parce qu'il ne leur sera plus donné de les revoir ici-bas (1). Rappelez-vous qu'en vous préservant de la mort soudaine, Dieu vous a laissé du temps pour penser à lui, pour revenir à lui, s*il était nécessaire; dans tous les cas, pour le bénir et lui rendre grâces. Continuez donc,
(1) Supra mortuam plora, defecît enim lux ejus. (Eccli. xxiT, 10.)
frères bîen-aîmés, à sanctifier par la patience et la résignation toutes les douleurs que vous avez à souffrir. Soutenez-vous aussi par l'espérance; il vousseradonnéunjour, je l'espère, de revoir ces parents auxquels vous disiez adieu il y a quelques semaines; et quand vous serez guéris de vos blessures, vous vous souviendrez toute votre vie, afin de lui denieurer toujours fidèles, de ce Dieu qui vous a si visiblement protégés, et qui vous a pour ainsi dire tenus par la main au milieu des ombres de la mort (1).
Quant à vous, mes frères, habitants de ce village d'Autrecourt, vous devez comprendre et sentir que le premier de vos devoirs envers Dieu c'est la reconnaissance.
Oui, vous pouvez bien dire avec David : « Si nous « n'avons pas été consumés, nous ne le devons qu'à « la divine miséricorde. Misericordiœ Domini quia « nonsumus consumpti {i) . » Et encore, comme il est dit au psaume 123« : « Si le Seigneur n'avait pas •c été avec nous, quand les hommes s'élevaient « contre nous, ils nous auraient dévorés tout via vants. Béni soit le Seigneur, qui ne nous a pas tt livrés à la dent de nos ennemis (3). »
(1) Et si flmbulavero in medio umbr« mortis, non timebo mala, quoniam tu mocum es. (P«. xxn, 4.) In umbra manns su» protexit me. (Jêai, xux, 2.)
{2)Lament. Jerem, m, 22.
(3) Nisi quia Dominus erat in nobis , onm exsurgerent homines in
Oui, certes, vous avez à rendre grâces à Dieu. Vayjôz ce qui s'est passé autour de vous! Elles ne sont pas bien éloignées, les ruines encore fumantes de ee bourg naguère si florissant de Bazeilles! Vous savez comment Timpitoyable fureur de nos ennfimis s'est acharnée sur ce malheureux village. Il n'en reste plus une seule maison debout ! Les barbares ont tout brûlé, tout : l'école, Téglise, rien n'a été respecté, et les pauvres habitants errent maintenant dans les bois, ssms asile, sans linge, sans vivres (1).
Si ce même épisode de la grande batàUle du !•' septembre avait eu Autreeoîirt pour théâtre, tel eùi été votre sort. Votre village est encore debout; vos maisons vous abritent encore! Oui, vraiment, vous devez rendre grâces à Dieu. Misericordiœ Domina quia non 'sumus consumpti.
J'ajoute, mes frères, que vous devez rendre grâces aussi à la charité, etque, pour une part considérable, elle a été un instrument de la miséricorde divine à votre égard.
C'est bien la charité, n'est-ce pas, qui a présidé
noS| forte vivos déglutissent nos. Benediotos Deus qui non dédit n«s in captionem dentibus eorum. (P«. cxxiu, 1-5.)
(1) C'est après Théroïque résistance de notre infahterie de marine, dans la terrible bataille du 1^* septembre, que Bazeilles fut aibsi brûlé de fond en comble par les Allemands. Quelques semaines après, dans les forêts qui avoisinent Bouillon (Belgique), j'ai vu plusieurs familles de Bazeilles abritées sous des cabanes de branches d'arbres qu'elles habitaient en attendant un autre asile.
à rorganisalion de tous ces secours pour les blessés, et particulièrement à la formation de ces ambulances volontaires qui suivent les armées à Tombre de la croix de Genève, prodiguent leurs soins aux blessés sans distinction de nationalité, et assurent le bienfait de la neutralité à quiconque les accueille et les seconde dans leur mission de dévouement (1).
Rappelez-vous donclanéfaste journée du 30 août, lorsque vers le soir, écrasés par des forces quadruples des leurs, nos soldats ont dû battre en retraite, et que là-haut, sur ces collines boisées qui vous dominent, l'armée allemande a pu placer ses batteries (2). Autrecourt était complètement sous leur feu plongeant. Déjà une d'elles lançait ses projectiles sur cette ferme de Rouffy où nous prodiguions les premiers soins aux blessés. Si, à ce moment décisif, le drapeau de l'ambulance n'avait pas été arboré assez visiblement, Autrecourt pouvait en quelques instants être entièrement détruit par le feu de l'ennemi. C'est véritablement la charité dont le pacifique étendard vous a protégés et sauvés. Rendez donc grâces au Seigneur, et du
(1) Un article de la convention de Genève garantit contre les occupations militaires les maisons où des blessés sont reçus et soigné?. Cet article a été, il est vrai, bien des fois violé par les belligérants.
(2) Après que nos troupes eurent évacué le mont de Breune, situé an nord de Bcaumont, au sud de la Meuse et d*oà les Allemands dominaient à leur aise toute la vallée.
fond de vos cœurs dites-lui : « Sans votre miséricorde, Seigneur, nous aurions été consumés, Misericordiœ Domini quia non sumus consumpti. »
A ce devoir de la reconnaissance, joignez, mes frères, celui de la charité. Déjà vous Tavez pratiquée d'une façon touchante à l'égard de nos chers blessés. Beaucoup d'entre eux ont été reçus dans vos maisons; vous leur prodiguez vos soins; vous les assistez pendant le jour et pendant la nuit; vous consolez leurs douleurs, vous leur rappelez la famille absente. Tout cela est bien et sera béni du Dieu qui a voulu s'appeler lui-même le Dieu de toute consolation, Deiis totius consolatioyiis (II Cor. 1, 3).
La charité n'exclut certainement pas .les nobleà émotions et les légitimes douleurs du patriotisme, et je comprends avec quel empressement particulier vous accueillez et soignez ceux de ces pauvres blessés qui sont tombés en défendant le drapeau delà France.
Mais, vous le savez aussi, la charité est une vertu chrétienne supérieure à tout ce qui nous divise sur la terre. En Notre-Seigneur Jésus-Christ, dit l'apôlre S. Paul, il n'y a plus ni Scythe, ni Barbare ni Grec, ni Gentil (1). Il faut que ce sentiment d'universelle charité soit dans nos cœurs, à nous qui
(l)Ubi non est Gentilis et Judœus, Barbaras et Scytha, sed omnîa et in omnibus Christus. {pol, m, 11.)
nous dévouons au service des blessés, à l'ombre de la croix de Genève. Avant le combat, il y a des Français qui défendent le sol sacré de la patrie et des Allemands contre lesquels il faut lutter jusqu'à la mort, parce que ce sont des ennemis et des envahisseurs ; mais, après le combat, quand nous allons ramasser les blessés pour les conduire dans nos ambulances, il n'y a plus d'ennemis, il n'y a plus que de pauvres êtres souffrants qui deviennent sacrés pour nous, et dans lesquels nous ne devons plus voir que des frères, souvent d'autant plus à plaindre que leur ignorance de notre langue les empêche de nous faire comprendre leurs souffrances, et qu'ils redoutent le ressentiment des populations au milieu desquelles ils ont porté le fer et le feu, le ravage et la mort.
Déjà, mes frères, vous avez eaà l'égard de ces blessés toutes les sollicitudes de la charité chrétienne. Vous persévérerez, je n'en doute pas, dans ces généreuses dispositions, et vous saurez ce qu'il y a d'exquise douceur à ne se venger de ses ennemis qu'en leur rendant le bien pour le mal.
Enfin, mes chers frères, les terribles circonstances que nous traversons nous imposent encore un autre devoir, celui d'un humble retour sur nous-mêmes, en esprit de pénitence et d'amendement.
Nous sommes cruellement frappés. La France
est envahie; son antique gloire semble avoir disparu dans ce désastre dont nous avons presque été les témoins, et dans cette capitulation dont nous osons à peine redire le nom. Déjà le sang a coulé à flots, et la guerre n'est pas finie. Il y a cinq jours, pendant seize mortelles heures, vous avez vu défiler devant vos maisons cette armée victorieuse qui marchait sur Paris (1). Bientôt, cette semaine peutêtre, la capitale de la France sera investie, et l'incendie de la guerre se sera communiqué de département en département jusqu'au cœur même de notre pauvre patrie. Oh! oui, nous sommes cruellement frappés !
Mais, dites-moi, avons-nous le droit de nous plaindre de la rigueur des jugements de Dieu ? Pouvons-nous penser, oserions-nous dire qu'il est trop sévère à notre égard? Ne devons-nous pas plutôt entrer dans les sentiments de ce grand coupable qui, au milieu du supplice dont il partageait les horreurs à côté même de Notre-Seigneur Jésus- Christ, entendant son compagnon blasphémer le divin Crucifié, le reprit en lui disant : >» Celui-ci n'a « fait aucun mal. Mais nous, si nous sommes punis, « c'est avec justice , et nous ne souffrons que la
(1) C*est le mardi 6 septembre, de cinq heures du matin h onze heures du soir, qu'eut lieu la défilé de l'armée allemande. Infanterie, cavalerie, artillerie, garde royale, équipages du train et des pontonniers, tout cela, vrai Rhin vivant, passa sans interruption dans notre uetit village au son d'une musique triomphale.
« peine due à nos crimes. Nos qtiidem juste, nam « digna factis recipimus (1). »
Depuis bien des années, la France ne semblaitelle pas avoir déclaré la guerre à Dieu (2)? Que d'attaques contre la religion ! Que de blasphèmes contre Notre-Seigneur Jésus-Christ! Quel mépris systématique des commandements les plus essentiels de la loi divine! Le travail du dimanche, Toubli de la prière, le règne des passions brutales qui profanent la sainteté du mariage et désorganisent l'existence de la famille, les mauvais exemples donnés par les parents, l'esprit d'indiscipline et de coupable indépendance préparant de bonne heure la perte morale des enfants ! Grand Dieu ! que de prévarications! que d'ofifensès à la sainteté infinie ! quel oubli du royaume dé Dieu et de sa justice !
Faut-il s'étonner si, après tout cela, la miséri- <3orde s*est lassée, et si Dieu, sortant pour ainsi dire •de sa longanimité et de sa patience, s'est décidé à frapper?
Mais ees châtiments seraient inutiles et ne porteraient aucun fruit, si chacun de nous ne rentrait dans le fond de sa conscience, pour rechercher en quoi il a pu avoir sa part des fautes et des désordres qui ont attiré sur la France ces calamités
(1) lue. xxiii, 41.
(2) « Dieu punit par la guerre œUe que nous lui faison» tous les Jours. (Bossusx, 'Panégyrique de S. Ocrgorij prononcé à Metz.)
inouïes, et pour se pénétrer de cet esprit de pénitence et d'expiation qui pourra seul désarmer la justice de Dieu (1)!
Oui, mes frères, que chacun de nous se demande très-sérieusement et très-sincèrement, à la lumière des effroyables incendies qui nous environnent de toutes parts, en quoi il a péché contre Dieu, en quoi par conséquent il a contribué aux malheurs de la patrie !
Que ceux qui avaient oublié le chemin de Téglise le dimanche, comprennent qu'un peuple qui cesse de prier est un peuple perdu, et que nous ne nous relèverons devant les hommes que lorsque nous aurons recommencé à nous agenouiller humblement devant Dieu !
Que tous, dans quelque position que la Providence les ait placés, cherchent avant tout le royaume de Dieu et sa justice ; et le reste nous sera donné par surcroît !
En un mot, mes chers frères, comprenons et pratiquons ce mot pénitence que tout le monde oubliait!
Oui, il faut faire pénitence, c'est-à-dire demander pardon à Dieu de nos péchés.
Il faut faire pénitence, c'est-à-dire retourner nos
(1) Facti sumus subtus et non supra, qiiia peeoavimns Domino Deo nostro, non obaudiendo voci ipsius, {Baruch. n, 6.) Daniil. ix, 5-16. Deuter. xxviii.
cœurs vers le bien, vers l'ordre, vers la justice, et avoir le ferme propos de ne plus vivre désormais en contradiction perpétuelle avec les lois de Dieu et avec celles de l'Église, interprète autorisée de Dieu .
Rappelez-vous, mes frères, et c'est par là que je termine, ce qui nous est raconté dans nos livres saints des crimes et de la pénitence des habitants de Ninive(l).
Cette cité célèbre, en accumulant crimes sur crimes, avait mérité d'exciter contre elle le juste courroux du Seigneur. Il résolut de la faire périr. Mais, toujours bon et miséricordieux, il voulut auparavant lui offrir une dernière ressource, et il lui envoya le prophète Jonas, pour lui annoncer de sa part que, si dans quarante jours elle ne se convertissait pas, elle serait détruite. Le prophète s'acquitta de sa mission et il parcourut les rues et les carrefours de la grande cité en publiant les ordres du Roi descieux.
Et voici ce qu'ajoute la sainte Écriture :
« Les hommes de Ninive crurent au Seigneur; « ils se mirent à jeûner et à se couvrir de cilices, « depuis le plus grand jusqu'au plus petit. Le roi a lui-même descendit de son trône, quitta ses vêa tements et s'assit dans la cendre. Et tous en- « semble disaient ; Qui sait si Dieu ne reviendra pas
(1) Jonas^ III et stiiT,
« vers nous pour nous pardonner; s'il ne s'apai- « sera pas, et s'il ne révoquera pas l'arrêt prononcé « dans sa colère (1)! »
a Et Dieu considéra leurs œuvres, et voyant ^ qu'ils s'étaient convertis en quittant leurs voies « criminelles, il eut pitié d'eux et ne leur fit point « le mal qu'il avait résolu de leur faire (2) ».
Qu'il en soit ainsi, mes frères, de chacun de nous et de la France tout entière ! Retournons au Dieu que nous avons oublié et offensé, Venite et revcrtamur ad Dominum (3). Désarmons son bras prêt à nous frapper encore, et obligeons-le, par notre repentir, à ramener sur nous^ et sur notre malheureuse patrie l'-abondance de ses miséricordes. Ainsi soit-il.
(1) Qoit Boit si conyertatur et ignoaoat Deus : et reyertatnr a ftirere irae suœ, et non peribimus? (/otuw, m, 9.)
(2) Et vidit Deus opéra eornm, quia oonversi sunt de via sua xnala ; et misertus est Deus super omnem malitiam quam looutus faerat ut faceret eis, et non fecit. (Jon, m, 10.)
(3) Osée, VI, I.
AUX FUNÉRAILLES DE M. JAMIN DU FRESNAY
Colonel da 8« régiment de obassenrs à cheval
ET Dfi
M. LAMORIE
. Sergent au 79« de ligne.
Le 23 septembre, après trois semaines de douloureuse agonip supportée avec la plus héroïque patience, le sergent Lamorie, du 79« de ligne, amputé d'une jambe à la suite de la bataille du 30 août, avait rendu son âme à Dieu.
Au moment où nous prenions des mesures pour le faire enterrer, un paysan vint nous prévenir qu'à environ 3 kilomètres d'Autrecourt, dans la direction du champ de bataille de Beaùmont, il venait de trouver dans un champ une fosse surmontée d'une croix sur laquelle, avec des noms allemands, se trouvait celui d'un ofiBoier supérieur de l'armée française. M. Laine, agent comptable de notre ambulance, se rendit immédiatement à Fendroit désigné avec quelques paysans piunis de pioches. On ouvrit la fosse, et, à côté des cadavres de deux soldats allemands, on trouva celui d'un colonel français enterré avec son uniforme. Une partie de la tète avait été emportée par un obus. Les poches de la tunique ne contenaient rien qui pût faire reconnaître l'identité du mort. Mais les galons des manches et le numéro des boutons ne permettaient pas
de douter que nous n'eussions trouvé le corps de M. Jamin du Fresnay, colonel du 8® régiment de chasseurs à cheval, tué dans la bataille de Beaumont, et enterré le soir par les vainqueurs à côté de leurs propres morts.
Le corps, déposé à môme la terre, commençait à entrer en décomposition. H. Laine le fit immédiatement enfermer dans un cercueil et apporter à Autrecourt.
Nous décidâmes alors de réunir dans une même cérémonie l'enterrement du brave sergent que nous avions perdu le matin, et celui du colonel dont la sépulture provisoire venait de nous être révélée.
Une lettre d'invitation, portée de maison en maison par un de nos infirmiers, priait les habitants d' Autrecourt de vouloir bien assister aux funérailles.
A trois heures de l'après-midi, accompagné de M. le curé d' Autrecourt, de deux séminaristes de la congrégation du Saint-Esprit, infirmiers dans la 5"^ ambulance, du porte-croix, des chantres et des enfants de chœur, j'allai chercher les cercueils à la maison d'un tisserand chez lequel le sergent Lamorie était mort.
Nous avions à ce moment une vingtaine de blessés valides. Us se rangèrent en deux lignes, à droite et à gauche du convoi funèbre, commandés par le plus élevé en grade d'entre eux, M. Guénée, sergent-major au 79% amputé du bras gauche. Le premier blessé de chaque file portait l'un un guidon tricolore, l'autre le drapeau blanc à croix rouge de la convention de Genève. Après le chant solennel des vêpres à l'église, nous nous rendîmes au cimetière, accompagnés de la population d' Autrecourt, en tête de laquelle marchait M. le maire. Derrière les cercueils, MM. les chirurgiens et les infirmiers de notre ambulance représentaient les familles absentes.
Au cimetière, après la récitation des prières liturgiques, quand les deux cercueils eurent été placés
dans leurs tombes respectives, je montai sur un petit tertre et adressai aux assistants les paroles suivantes :
Mcâ FRÈRES»
Bien des fois déjà, depuis trois semaines, nous sommes venus ici rendre les derniers devoirs à ceux de nos héroïques soldats qui ont succombé à leurs blessures. Aujourd'hui, nous vous avons conviés à une cérémonie d'un caractère à la fois plus solennel et plus émouvant. Vous vous trouvez en présence de deux cercueils, et le même repos de la tombe va unir les dépouilles mortelles de deux hommes qui ont tous deux donné leur vie pour le même devoir.
Brave sergent Lamorie, vous avez survécu trois semaines à une horrible mutilation. Je vous abordais pour la première fois, le lendemain même de la bataille de Beaumont, dans cette ambulance prussiennq du moulin du Ponçay où avaient été recueillis tant de blessés de cet admirable 79* de ligne, frappés fn défendant leurs positions jusqu'à leur dernière cartouche. Que de fois depuis vous m'avez édifié par votre courage, votre patience, votre résignation, votre douceur envers cette mort cruelle qui préludait à son dernier coup par de si
poignantes et de si continuelles souffrances! Autant qu'il était en elle, notre sainte foi les a adoucies et transfigurées pour vous comme pour tant de vos compagnons» morts entre nos bras en soldats et en chrétiens! Que vos dépouilles mortelles reposent en paix, à l'ombre de cette croix qui a été l'arme de votre dernier combat; et que votre âme, purifiée par le sang de Jésus-Christ et par tant de souffrances pieusement supportées, reçoive là-haut la récompense promise par l'Évangile au boa et fidèle serviteur.
Je salue aussi, mes frères, au nom d'une famille absente, et plongée sans doute à l'heure qu'il est dans d'indicibles angoisses, la mémoire du colonel Jamin du Fresnay, tué le 30 août en commandant le 8* régiment de chasseurs à cheval. Jusqu'à ce matin, une tombe creusée furtivement sur le champ de bataille avait caché à tous les regards le corps de cet autre vaillant soldat. La Providence nous l'a fait découvrir, et nous avons tenu à honorer par des funérailles solennelles une des illustres victimes de la néfaste bataille de Beaumont.
Ainsi l'un, le plus obscur, a survécu trois semaines à une blessure horrible, et « pu se préparer heure par heure au coup suprême de la mort. L'autre, frappé d'un boulet à la tête, au premier rang de ses chasseurs, n'a même pas vu la fatale issue de la bataille du 30. Il a pu croire encore à
une victoire pour la France; et, en tout cas, il n'a rien su ici-bas de ce désastre de Sedan, destiné a marquer parmi les plus douloureuses et les plus humiliantes épreuves qui aient jamais été infligées à la France dans tout le cours de son histoire. Et les voilà maintenant, le sergent et le colonel, qui vont dormir l'un à côté de l'autre leur dernier sommeil, comme ils avaient lutté l'un non loin de l'autre sur le même champ de bataille I Ils ont tous deux donné leur vie pour défendre leur patrie de la terre : que Tinfînie miséricorde de Dieu les réunisse tous deux dans la lumineuse et définitive patrie du ciel ! Ils ont vaillamment combattu et ils sont morts héroïquement pour le drapeau de la France, et voici qu'aujourd'hui, malgré le voisinage presque immédiat de l'ennemi victorieux, nous avons pu arborer le drapeau aux trois couleurs, et il vient atec nous saluer ces tristes mais glorieuses funérailles! Et les mains qui le portent,les blessés qui l'accompagnent, ne sont-Ils pas eux aussi un autre drapeau vivant, d'autant plus glorieux qu'il a été plus mutilé ? Oui, mes amis, vous qui avez aussi versé votre sang pour le pays, mais qui avez échappé à la mort, vous représentez ici, en ce jour, cette grande armée française dont vous êtes les débris, et il convenait que vous fussiez ici, au nom de la famille militaire absente, pour honorer dans la mort un de vos camarades et un de vos chefs!
Habitants d'Autrecourt, je vous remercie d'avoir répondu à notre appel, et d'être venus en si grand nombre vous associer à nos respectueuses sympathies et à nos prières.
Après tout, c'est pour vous que ces vaillants hommes ont été tués! C'est pour vous défendre contre la terrible invasion qu'ils ont exposé leurs poitrines aux balles ennemies. En venant ici prendre votre part de cette lugubre cérémonie, vous avez payé à nos soldats un tribut de reconnaissance. Soyez remerciés à votre tour au nom de nos chers morts, au nom de leurs compagnons ^d'armes, au nom de leurs parents et amis absents.
Vous voyez toutes ces tombes fraîchement ouvertes et fermées! Là reposent quelques-unes des victimes de nos derniers combats. Que du moins leurs magnanimes exemples ne soient pas perdus pour nous, mes frères! Tous ces enfants de la France sont morts pour accomplir leur devoir. Prenons la résolution d'être toujours à la hauteur du nôtre, quelque sacrifice qu'il nous en puisse coûter; et, si tous, qui que nous soyons, nous sommes décidés à remplir notre devoir, tout notre devoir, nous ramènerons pour la patrie humiliée et mutilée des jours plus heureux. Aux rigueurs divines succéderont les divines miséricordes, et Dieu, qui n'attend que le concours de notre bonne volonté,nous aidera à relever la France.
Là-haut^ ceux qui sont morts dans le Seigneur vont prier pour elle. Ici, nous qui restons, c'est pour elle que nous voulons travailler, combattre et souffrir. Soyons résolus à être tous les soldats et, s'il le faut, les martyrs du devoir. Ce sera le plus bel hommage que nous puissions rendre à la mémoire de nos morts : ce sera le plus sûr moyen de partager un jour leur récompense.
Ainsi soit-il.
DISCOURS PRONONCÉ A BRUXELLES
EH L'iOLISB DE SAINTB-ÇCDULB
le Imidi 9è «éeembre 1890.
Âpres les capitulations de Sedan et de Metz, le nombre des prisonniers français en Allemagne atteignit tout d'un coup des proportions considérables, et leur détresse, au milieu d'un hiver exceptionnellement rigoureux, provoqua de toutes parts la formation de comités charitables (1). . '
Celui de Bruxelles, formé au mois de novembre et placé sous la présidence de M. le comte de Mérode- Westerloo, sénateur belge, ne se proposa pas seulement de transmettre aux malheureux prisonniers des secours en argent et en nature. S 'inspirant des principes qui avaient présidé à la convention de Genève pour Tassistance des blessés, il se plaça sur le terrain international, appela à prendre part à ses travaux des représentants des divers peuples, et essayade jeter pour l'avenir les bases d'une convention qui, sbus le protectorat des divers gouvernements européens, pût faire adoucir moralement et physiquement la condition des prisonniers de guerre (2).
Dès les premières séances du comité, on décida .
(1) On retrouvera à la suite du discours du 26 déoemtre k lettre que Mgr l'évêque d'Orléans voulut bien m'adresser au sujet de cette œuvre- des prisonniers de guerre.
(2) Ce projet de convention se trouve annexé au compte rendu des opérations du comité de Bruxelles
qu'avec Tagrément de S. G. Mgr Dechamps, archevêque de Malines, un sennon de charité serait fait à Sainte-Gudule pour procurer à l'œuvre naissante ses premières ressources. Mgr Dechamps ayant répondu de la façon la plus bienveillante à la demande qui lui avait été adressée par M . le comte de Mérode-Westerloo, président de la société, et M. Nuytz, doyen do Sainle-Gudule, ayant mis cette magnifique église à notre disposition avec le plus cordial empressement, je prononçai le discours qui suit le lundi 26 décembre 1870, lendemain de la fête de Noël.
Ecce evmigelizo gaudium magnum .
quod erit omni populo.
Voici que je viens vous annoncer, à vous et à tout le peuple, une nouvelle qui causera une grande joie.
(Luc. u, 10.)
. Mes bien chers frères,
Chaque année, en cette solennité de la naissance du Sauveur, l'Église chrétienne répèle ces paroles adressées par un ange aux bergers de Bethléem, et chaque année ces paroles réveillent en chacun de nous les souvenirs les plus doux de notre enfance. Elleçnous rappellent la pieuse et solennelle veillée, le carillon des cloches de minuit, les vieux chants de nos pères autour du berceau deTEnfant- Dieu.
Maïs aùjourdTiuî, en cette Noël de Tannée 1870, ce^ mêmes paroles, qui sont toutes de joie et d'allégresse, ne font-elles pas un douloureux contraste avec les calamités sansnom qui accablent le monde ? Des anges sur un berceau nous annoncent la paix, et chantent, dans un langage qui n'est pas de la terre, les joies ineffables de la rédemption et du salut; et voici que, tout autour de nous, dans la partie du monde qui a la prétention d'être la plus civilisée et qui, par conséquent, devrait être la plus chrétienne, une guerre fratricide arme Tune contre l'autre deux grandes nations. Les hommes s'égorgent, ce ne sont de toutes parts que ruines et incendies, et au lieu de chants de joie pour glorifier Dieu dans les cieux et unir sur la terre les hommes de bonne volonté, on n'entend que des gémissements, on ne voit que des larmes.
Gémissements et larmes des mères qui redemandent leurs enfants et qui, à l'exemple de Rachel, ne veulent pas être consolées, parce que ces enfants ne sont plus et qu'aucun d'eux ne sentira plus désormais les douces étreintes de l'embrassement maternel : Luctus et fletus Rachel plorantts filios suas et nolentis consolari super ei$, quia non sunt (1) ;
Gémissements et larmes des veuves et des orphe-
(1) Jerm» XXXlf 15.
lins qui n'auront plus pour les guider et les soutenir, à travers les devoirs et les périls de la vie, les exemples d'un époux et d'un père ; ♦
Gémissements et larmes des blessés qui tombent, des mourants qui agonisent, des capti& qui sont entraînés loin de la patrie ! c'est comme un pleur universel, dans lequel vainqueurs et vaincus se rencontrent, et, en dépit de si funestes divisions, se retrouvent enfin les fils d'un même père, les membres de la grande &mille humaine.
Et s'il faut, dans une telle crise, s'acquitter du ministère de la parole publique, peut-on, ce semble, faire autre chose que s'abandonner à l'immensité de sa douleur? Comment répéter une parole de joie, même auprès ^du berceau de Bethléem, quand on porte dans son âme et qu'on voudrait redire le? plaintes d'un Job ou d'un Jérémie, l'un pleurant «ur cette pauvre vie humaine si courte et cependant si remplie de maux, l'autre versant des larmes sur les ruines de Jérusalem et sur son peuple emmené captif?
Toutefois, mes frères, au milieu de cette immense douleur, n'y a-t-il pas, pour les âmes chrétiennes, une cause de joie? A côté de ce déchaînement de passions violentes et de fureurs homicides, n'y a-t-il pas de magnifiques inspirations, bien dignes du Dieu de paix de qui elles viennent, et des hommes de bonne volonté qui les réalisent?
Regardez autour de vous, mes chers auditeurs, et vous tout particulièrement, enfants de la libre et catholique Belgique, vous à qui Dieu a donné en ces temps malheureux une mission si belle, que vous avez si bien comprise et si généreusement accomplie, mission qui a fait admirer et bénir par tous votre neutralité à la fois sî impartiale et si charitable. Dites -moi, n'est-ce pas un grand spectacle que celui de toutes ces œuvres qui se multiplient en raison même des calamités publiques? De sorte qu'entre le mal et le bien, entre les passions mauvaises qui ruinent et les élans dévoués qui réparent, c'est comme une lutte d'émulatiou, et assurément la plus glorieuse, la plus féconde, la plus bienfaisante de toutes les luttes f
Pour ces blessés qui tombent en si grand nombre sur les champs de bataille, dans ces horribles boucheries auxquelles le génie de l'homme prête le secours d'inventions chaque jour plus meurtrières, une institution admirable, née en 1864, a montré dans la guerre actuelle tout ce qu'elle était capable de faire. Autrefois, c'étaient seulement les bandes sinistres des oiseaux de proie qui suivaient les armées, pour aller dépecer, après le combat, la chair encore toute chaude des morts et des mourants; ou ces autres vautours plus sinistres encore, je veux dire ces maraudeurs, qui, afin de s'assurer un butin sacrilège, dépouillent les morts etachè-
Tent les blessés. Aujourd'hui, grâoes en soient rendues aux hommes de cœvir qui ont été les promoteurs de la convention de Genève, et qui en ont fait sortir la Société internationale de, secours pour les blessés, aujourd'hui ce sont les légions pacifiques et dévouées de la Croix Rouge qui accompagnent tous les mouvements de la stratégie, et ne laissent pas un seul champ de bataille sans l'avoir doté d'une ambulance.
Ces villages ruinés par les réquisitions, ces pauvres cultivateurs qui ont dû fuir devant l'invasion et l'incendie, que vont-ils devenir aux approches d'un hiver qui a joint ses rigueurs aux maux de la guerre? Où trouver un abri pour ces femmes, ces enfants, ces vieillards? où un morceau de pain pour les nourrir? où le blé nécessaire pour ensemencer les terres, et ne pas vouer d'avance Tannée qui vient à une inévitable et épouvantable famine? En présence de ces calamités, la charité n'est pas restée inactive. Sous un nom modeste, mais bien digne d'appeler les bénédictions de Celui qui nous a appris à demander dans notre prière de chaque jour la nourriture de chaque jour, le Comité du pain envoie aux provinces ravagées des vivres et des semences. Comme Genève avait la gloire d'être le berceau de la société de secours pour les blessés, c'est Bruxelles qui a pris l'initiative d'inaugurer cette forme de la charité si intelligemment ap-
propriée aux nécessités de l'heure présente (1). Mais la guerre, l'horrible guerre, comme disait le tendre et profond Virgile,
bella^ horrida bella,
étend plus loin encore ses ravages et ses dévastations.
Oui, plus loin que les champs de bataille où les blessés perdent leur sang, plus loin que les villages ruinés ou incendiés dont les populations s'enfuient, il y a les prisonniers, les soldais qui, trahis par le sort des batailles, ou compris malgré eux dans de néfastescapitulations, n'ont pàseu l'honneur de périr pour leur pays, et ont la douleur d'en être arrachés tout vivants, pour aller subir au loin le double supplice de l'exil et de la captivité.
En présence de cette nouvelle infortune, la charité chrétienne se recueille une fois encore, et se
(1) Ce que je dis ici de la Société du Pain, fondée à Bruxelles par M. le comte Louis de Mérode, ne saurait me faire oublier l'admirable élan avec lequel la charité anglaise est venue de son côté au secours de DOS villages ruinés, de nos blessés et de nos prisonniers. Sous le titre de French peasanta' Relief Funds^ des sociétés anglaises ont recueilli en Angleterre et en Irlande de Targent et du blé pour être envoyé à nos cultivateurs. Je ne saurais indiquer au juste le total de ces souscriptions^ qui est déjà très-considérable et qui va croissant tous les jours. A tous ceux qui viennent ainsi, d'une main charitable, panser les blessures effroyables que nous fait la guerre, du fond du cœur, merci I La Société de secours aux paysans français, placée sous la présidence de M. Henri Blount, continue en ce moment (décembre 1871) Tœuvre si admirablement commencée pendant la guerre par les comités belge et anglais.
demande si elle ne fera rien pour la soulager. Mais la compassion des hommes, même les plus compatissants, ne sera-t-elle pas fatiguée? Restera-t-il encore quelque chose à donner, là où Ton a déjà donné avec tant de spontanéité et de générosité pour les blessés et pour les provinces ravagées, pour les pacifiques soldats de la Croix Rouge, et pour les charitables messagers du comité du pain?
Dieu soit loué! mes frères, c'est le glorieux privilège de la charité chrétienne de ne pouvoir jamais être épuisée. Fille de cette charité infinie qui embrasse le monde entier dans une immense sollicitude, et ne laisse sans protection ni le petit oiseau des champs ni le lis de la vallée, elle participe ellemême à une sorte de fécondité infinie; elle est comme un océan sans fond. Devant les souffrances des hommes qui se multiplient et s'aggravent, elle sait trouver de nouvelles ressources et créer de nouveaux trésors.
Le Sauveur Jésus avait dit : « J'étais malade et a vous m'avez visité, Infirmus eram et visitastis « w^ (1) !» Et de toutes parts on s'est mis à l'œuvre pour aller recueillir et panser les blessés.
Le même Jésus avait dit : a J'ai eu faim, et vous « m'avez donné à man<7er Esurivi et dedistis
(1) Matth, zxY, 36,
« mihi manducare! « Et le Comité du pain a tendu la main partout pour nourrir les multitudes affamées.
Enfin, ce béni Sauveur quiaaiimé les, hommes jusqu'à vouloir s'identifier avec toutes leurs souffrances et toutes leurs misères, avait dit encore : « J'étais en prison et vous êtes venus à moi, In « carcere eram et venistis admel» Et sous l'inspiration de cette parole évangélique, une société s'est formée dans le but d'adoucir les maux des captifs :
La Société internationale de secours potir les prisonniers de guerre.
Dire son nom, c'est du même coup placer audessus de toute défiance et de tout soupçon la haute impartialité de ses principes et l'universalité vraiment fraternelle et chrétienne de ses sollicitudes. Cette société, en effet, se propose d'embrasser dans une même sympathie tous ceux qui, sous quelque drapeau qu'ils aient combattu, sont réduits à subir les humiliations et les douleurs de la captivité.
J'avais donc raison de le dire, mes frères, au milieu de ce débordement inouï de maux et de désastres, il y a encore place pour la joie d'une bonne nouvelle : Evangelizo vobis gaudium magnum.
Et n'est-ce pas en effet une bonne nouvelle à annoncer à l'humanité, au moment où elle gémit sous le poids de tant de douleurs, qu'il n'y a pas une seule de ses misères à laquelle la charité n'ait préparé un remède ou un adoucissement?
Je vous parlerai donc aujourd'hui des prisonniers de guerre. Je les recommanderai à votre pitié, au nom de celui dont l'apôtre S. Paul, dans son inimitable langage, dit qu' « étant Dieu et vraiment « égal à Dieu, il s'est anéanti lui-même jusqu'à « prendre la forme d'un esclave : Qui^ quum in « forma Dei esset^ semetipsum exinanivit, formam o servi accipiens. » (Phil. ii, 6-7.)
Je vous montrerai les secours que la Providence leur a préparés, en inspirant la fondation de cette Société internationale.
Enfin, élevant mes pensées avec les vôtres, dans la lumière de la foi, au-dessus des effroyables calamités de l'heure présente, j'essayerai de vous dire quel est le sens de ces épreuves et quels devoirs elles nous imposent.
0 divin Enfant de la crèche, pendant que je parlerai à ce pieux auditoire, bénissez-le et bénissezmoi! Bénissez-moi, pour que je l'éclairé et que je le touche ! Bénissez-le pour qu'il vous aime. Car s'il vous aime', la cause de la charité sera gagnée.
Et vous, ô Marie, ô Mère du Roi des siècles, devenu captif dans ses langes pour la rédemption de l'humanité captive, ô vous qui portez ce nom si cher à nos cœurs de consolatrice des affligés, obtenez-moi par votre intercession ces accents apostoliques qui, en jetant dans les âmes le trouble sa-
lu taire de la compassion, y déposent le germe des plus généreux dévouements,
Ave, Maria.
Je le déclare en abordant ce sujet si navrant : il m'est impossible de le traiter d'une manière abstraite. J'ai été le témoin attristé d'un des plus grands désastres qu'ait jamais subis une nation vaincue. J'ai vu défiler, sans armes, la tête basse, la douleur peinte sur le visage, des milliers d'hommes, livrés comme un troupeau entre les mains de l'ennemi. Pour retrouver dans l'histoire une douleur et une humiliation semblables, il m'a fallu remonter jusqu'à ces terribles châtiments infligés par Dieu au peuple d'Israël, lorsque celui-ci était emmené en captivité par les rois de Babylone.
Mais aussi, dans ce souvenir, j'ai ti*ouvé l'expression la plus éloquente de cette douleur muette, de cette confusion, de cette sorte de désespoir que je lisais sur tant de mâles visages.
Quelles sont donc, avant tout, les douleurs morales infligées au prisonnier de guerre? Rappelezvous ce psaume sublime (1), ce chant des captifs
(1) Le Psaume 196«.
qui, pendant de longues années, réunit dans ses accords mélancoliques les voix de tout un peuple emmené en servitude loin de la terre natale, loin du foyer domestique, loin du temple où il avait appris à connaître et à adorer le vrai Dieu. « Au « souvenir de Sion, sur les bords des fleuves de « Babylone, nous nous sommes assis et nous avons « pleuré. Super flumina Babylonis illiciedimus et « flevimus ewn recordaremur Sion! »
Certes, elle était bien énergique cette race d'Israël dont l'histoire n'avait été pour ainsi dire qu'une lutte continuelle.
Mais quand elle se vit transportée en masse sur les bords des fleuves étrangers, lorsqu'au lieu de la coupole du temple de Jérusalem et des sommets de la sainte colline de Sion, elle n'eut plus que le spectacle insupportable des palais assyriens, elle s'affaissa sur elle-même. Ces hommes qui, chez eux, avaient paru insensibles aux plus grandes calamités, jusqu'à s'attirer de la part du Seigneur le reproche d'avoir des têtes endurcies et des cœurs indomptables, dura cervice et indomabili corde , cesmêmes hommes, au souvenir 'de la patrie absente, se prirent à verser des larmes amères. Super flumina Babylonis illie sedimus et flevimus cum recordaremur Sion.
C'est qu'en effet le souvenir de la patrie absente devient pour l'exilé une obsession insupportable;
il se mêle comme nécessairement à chaque détail de sa vie, à chaque battement de son cœur, à chacune de ses respirations. Le jour, c'est une pensée fixe ; la nuit, c'est un cauchemar dont le rçveil ne détruit pas l'impression désolante. Sous l'action de cette douleur incessante, la pensée s'assombrit, le * cœur se resserre. Au lieu d'aller chercher un remède à ses maux dans les suaves mélodies de cette harpe qui, sous les doigts de David, avait calmé Saûl dans ses heures de mélancolie, Israël captif refuse de redire à ses vainqueurs ses chants sacrés. Çuomodo cantabimus canticum Domini in terra •aliéna ?
Mais ce n'est pas seulement le souvenir de la patrie absente qui pèse sur l'âme du prisonnier de guerre et lui rend la vie si lourde; c'est un autre sentiment plus poignant encore. En effet, il y a quelque chose de plus dur que d'être éloigné de son pays, c'est d'être rendu inutile pour lui, tandis qu'il lutte jusqu'à l'agonie pour défendre son territoire et son drapeau, son indépendance et son honneur!
Oui certes, douleur et douleur indicible, de sentir que les destinées de son pays peuvent être décidées par le sort d'une bataille, et de ne pouvoir aller mettre au service d'une cause si sacrée les élans do son cœur, la vaillance de son bras, tout le sang de SCS veines !
Ab ! sans doute, le soldat qui a été blessé sur le champ de bataille, et qui traîne pendant de longs mois son irréparable infirmité, est également frappé d'incapacité pour la défense et le salut de son pays. Mais s'il ne peut plus partager les dangers de ses frères d'armes> il peut du moins se rendre le témoignage d'avoir payé autant qu'il était en lui la dette contractée par tout bon citoyen envers sa patrie. Si son corps a été horriblemeat mutilé, son âme n'est point écrasée sous le fardeau de l'humiliation. Les blessures qu'il porte sont de glorieux stigttiates, devant lesquels tous, vainqueurs ou vaincus, s'inclinent avec respect, dans lesquels ils saluent le plus grand témoignage de fidélité et d'amour qu'après le sacrifice de sa vie on puisse doimer à son pays.
Cette consolation, à la fois si austère et si haute, fait défaut au prisonnier de guerre. Assurément, il a pu avant sa captivité remplir son devoir jusqu'à l'héroïsme, et, s'il en est ainsi, il est exempt de ce remords qui ronge incessamment les traîtres et les lâches. Il n'en est pas moins vrai cependant que, se sentant à la fois capable de servir son pays et incapable de le défendre, cette inaction forcée s'ajoute au souvenir de la patrie absente pour lui infliger un nouveau et insupportable supplice, une nouvelle et inconsolable douleur.
Quoi ! Toîd qu'en votre présence, sous vos yeux, votre mère est insultée et attaquée. Son honneur et sa vie sont en danger. Vous entendez sa voix suppliante, cette voix maternelle dont les accents si connus vous émeuvent jusqu'au fond des entrailles : Mon fils, vous crie-t-elle, ayez pitié de votre mère! Ayez pitié de ses cheveux blancs qu'on déshonore et de son nom qu'on veut outrager. Souvenez-vous que pour vous mettre au monde, elle a enduré des douleurs indicibles, et que, quand vous étiez &ible et petit, c'est elle qui vous a nourri et protégé. Rendez-lui maintenant, en cette heure, tout ce qu'elle a fait poar vous, et s'il le faut, donnez votre vie pour celle de qui vous la tenez!
Âh! quel homme, entendant ce cri déchirant ne souffrirait pas pire que la mort si, au même moment, je ne sais quelle inexorable puissance lui enchaînait les mains, et le contraignait à assister, immobile, à l'agonie de cette mère infortunée?
Hélas ! à l'heure où je parle, plus de trois cent mille hommes en Europe sont condamnés à cette humiliation et à cette douleur!
Leur mère est attaquée;
Leur mère saigne de tous ses membres ;
Leur mère appelle à sa défense les plus jeunes et les plus faibles de ses enfants. Elle voue d'avance à un ineffaçable opprobre tous ceux qui^
l'ayant pu, auront lâchement refusé de remplir ce devoir sacré.
Et ils sont là, un peuple entier, encore jeune, plein de vigueur. Ils voudraient défendre cette patrie qui est leur mère, ils voudraient la sauver! Mais leurs mains sont liées, leurs bras impuissants, et ils ne peuvent que pleurer en silence, pendant que cette mère est égorgée et foulée aux pieds. Super flumina Babylonis illic sedimus et flevimus cum recordaremur Sion !
Mes frères, j'ai mis au premier rang cette douleur, parce que je ne sache rien de plus cruel pour l'homme de cœur que d'être atteint dans la délicatesse de ce sentiment du patriotisme, qui est, avec l'honneur, la suprême ressource de ceux qui ont tout perdu.
Mais cette souffrance en entraîne d'autres. Ces prisonniers ne sont pas seulement des citoyens et des soldats, ce sont des hommes; ils n'ont pas seulement à pleurer leur patrie absente, mais ils sont fils, pères, époux, frères, et la même fortune adverse qui les a séparés de leiir pays les a aussi séparés de leur famille.
La patrie en effet, ce n'est point une idée vague et abstraite ; ce n'est pas une simple conception idéale. Ce ne sont pas non plus seulement ces souvenirs du passé qui rendent si cher à chacun de. nous le pays où il est né et dont il parle la langue.
La patrie, c'est encore cet ensemble vivant de relations réelles au milieu desquelles Dieu nous a places, et qui contribuent toutes, chacune pour sa part, à l'harmonie et au bonheur de nôtre existence.
Or, au premier rang de ces relations réelles et vivantes qui ont^ pouf ainsi dire, leurs racines dans le sol natal, il y a la famille ;
La famille, c'est-à-dire ce qu'il y a pour l'homme, dans l'ordre des sentiments naturels, de plus doux et de plus fort, de plus tendre et de plus sacré ;
La famille, c'est-à-dire ce qui porte le plus icibas l'empreinte de cette Providence dont le gouvernement est à la fois sagesse et bonté, justice et amour;
La famille, c'est-à-dire ce trésor incomparable qui est indépendant des caprices de la fortune, des distinctions delà naissance ou du génie, et qui a été mis par Dieu à la portée des plus petits et des plus humbles ;
La famille, c'est-à-dire enfin les exemples et les leçons d'un père ; les encouragements et les caresses d'une mère; Tafifection dévouée d'un frère ou d'une sœur, et pour ceux qui sont déjà un peu plus avancés dans le pèlerinage de la vie, cette société ineffable de tendresse et de conOance avec la femme qui [porte votre nom et qui a reçu de Dieu mission de partager vos chagrins comme vos joies, TOtre mauvaise comme votre bonne fortune ;
Puis, dans ce même cercle, à la fois restreint et immense du foyer domestique, les naïves caresses de ces petits enfants dans lesquels on se sent revivre et dont l'amour crée dans le cœur de l'homme, par le sentiment sacré de la paternité, les plus invincibles énergies .
Eh bien! tout cela est ravi au prisonnier de guerre par le seul fait de sa captivité, et ce n'est pas seulement au souvenir de la patrie absente qu'il est tenté de s'aflfaisser dans la tristesse et de pleurer, c'est aussi parce que dans cette patrie absente se trouve la famille, et qu'au moment même où il aurait le plus besoin de ses racouragements et de ses vivifiantes tendresses, il ne sent plus autour de lui qu'un monde étranger, indifférent à ses douleurs ! Super fluminaBaby lonissedimus et flevimusl
Ah ! mes frères ! s'il était permis de lire dans les pensées intimes de ces hommes, de ces prisonniers de guerre, séparés par toutes sortes d'obstacles de ces êtres qui tenaient la première place dans leurs affections, quels abîmes de douleurs on trouverait dans leurs âmes ! Quelles préoccupations et quelles angoisses! Quelles inquiétudes et quels déchirements !
Celui-ci a dit adieu, il y a cinq mois, à un père déjà âgé ou à une mère maladive. Qui sait si le chagrin n'aura pas précipité vers la tombe la destinée de ces respectables vieillards?
Celui-là, pour répondre à l'appel de la patrie en danger, a dû s'arracher aux embrassements d'une épouse tendremenl aimée ;
Cet autre avait reçu, peu de jours avant la déclaration de guerre, le sourire de son premier-né. A peine avait-il goûté les joies de la paternité, qu'il a dû tirer Tépée, et courir à la frontière menacée ou envahie. Depuis, le petit enfant a grandi au foyer solitaire. Mais quand est-ce que, rendu à Taffection des siens, ce père s'entendra appeler de ce doux nom, qui est, avec le nom du bon Dieu et celui de sa mère, le premier que Tenfant chrétien apprenne à bégayer en ce monde ?
Et ainsi, dans le cœur du prisonnier, que de réminiscences à la fois douces et poignantes! Oue de souvenirs et que de regrets ! Quel vide et quelle impuissance de le combler! Et comme les heures s'écoulent lentes et inexorables, loin de ces êtres si chers qu'on n'est pas sûr, hélas ! de retrouver tous, quand sonnera l'heure bénie de la paix et de la liberté!
Certes, mes frères, si l'on n'a pas un cœur insensible aux souffrances d'autrui, voilà déjà de puissantes raisons d'avoir compassion des prisonniers de guerre et de demander aux touchantes industries d'une charité intellectuelle et cordiale d'aller porter à ces âmes humiliées et désolées toutes les consolations dont elles ont si grand be-
soin, d'aller suppléer auprès d'elles, autant qu'il est possible, la patrie et la famille absentes !
Mais si j'ai parlé en premier lieu des souffrances morales des prisonniers, à la fois par respect pour la dignité de leurs âmes immortelles et parce que mes réflexions pouvaient s'appliquer à peu près indistinctement aux captifs de tous les temps et de tous les pays, j'ai aussi à vous entretenir d'un autre genre de souffrances, de celles qui atteignent les corps, compromettent les santés, engendrent les maladies.
Je ne puis ni ne dois passer sous silence l'éta misérable auquel sont réduits, à l'heure où je parle, de nombreux prisonniers, par suite des privations qu'ils endurent. C3ar enfin, ce ne sont pas seulement des sympathies spéculatives que je cherche à exciter dans mon auditoire en faveur de ces infortunés. Je suis venu aussi pour solliciter votre générosité, vous la demander, s'il est possible, proportionnée aux immenses misères qu*dl s'agit de soulager.
Non pas, croyez-le bien, que je veuille vous persuader de nuire par là aux œuvres de .bienfaisance locale, et de négliger les souffrances des pauvres qui vous environnent immédiatemecrt;. Ces souffrances, nul de nous, quel qu'il soit, Belge ou étranger, ne doit les oublier. Nul de nous ne doit tolérer que l'admirable charité dont la Belgique a
fait preuve pour les victimes de la guerre tourne au détriment de ses pauvres et de ses œuvres. Chacun de nous ici a un devoir à remplir, et un devoir sacré. J'essayerai de m'acquitter du mien, lorsque, dans le courant du mois prochain, je prendrai de nouveau la parole en faveur des pauvres de cette capitale, et m'efforcerai de payer pour ma part la dette de reconnaissance que la France a contractée envers la Belgique.
Mais s'il est loin de ma pensée de vouloir nuire aux intérêts sacrés des pauvres en ce pays, en sollicitant votre charité pour des prisonniers détenus loin d'iéi, je suis obligé de vous dire, au nom de l'humanité, que la situation d'un grand nombre de ces prisonniers est exceptionnellement lamentable et digne de vos plus généreux sacrifices.
Vous entendez biep de quelle catégorie de prisonniers je veux parler. Ce que j'ai dit précédemment des souffrances morales de la captivité, pouvait s'appliquer à peu près également aux prisonniers des deux nations belligérantes. Ce que j'ai à vous dire des souffrances et des privations physiques ne s'applique qu'aux prisonniers français .
Et ici, je demande très-haut qu'on ne se méprenne pas sur ma pensée. Je ne viens me faire ici l'accusateur de personne. Des réquisitoires et des récriminations siéraient aussi peu à mes goûts qu'à la gravité de mon ministère.
Tout au contraire, avec la grâce de Dieu, j'ai le désir sincère de ne pas dire un seul mot qui puisse blesser qui que cesoit, et je voudrais que ma parole allât porter à tous l'expression de la charité la plus évangélique.
Si donc j 'affirme qu'un grand nombre de prisonniers français sont encore en butte à de très-douloureuses privations, à des privations qui exposent gravement leur santé et leur vie, je ne le dis pas pour en faire un reproche à leurs vainqueurs et à leurs gardiens.
Je viens simplement constater des faits qui, pour la plupart, sont la conséquence forcée des circonstances tout exceptionnelles où vainqueurs et vaincus se sont trouvés, faits trop avérés pour que personne les récuse, trop douloureux et trop navrants pour que tout le monde ne s'en émeuve pas et n'entreprenne pas d'y porter remède.
Je suis à l'aise d'ailleurs pour parler de cette misère des prisonniers français en Allemagne, car tout ce que j'en sais, c'est à des sources presque exclusivement allemandes que je l'ai puisé.
J'ajoute qu'après avoir été mêlé de si près, pendant plusieurs semaines, aux tragiques épreuves de nos soldats, il aurait suffi de voir, comme je l'ai vu, dans quel état de dénûment ils se trouvaient lors des désastres, hélas presque incroyables, de Sedan et de Metz, pour deviner ce qu'ils ont dû
avoir à souffrir quand a sonné pour eux l'heure de la captivité.
Oui, nous avons vu ces infortunés soldats de Tarmée de Sedan, privés de leurs bagages qu'avait foudroyés le feu de l'ennemi ou qu'ils avaient détruits eux-mêmes dans un accès de noble désespoir, pour ne pas augmenter un butin déjà trop considérable ; n'ayant pour se protéger contre les pluies de septembre ni tentes ni. vêtements de rechange; obligés de coucher dans la boue, et conr tractant dans cette humidité funeste le germe de maladies qui devaient emporter un si grand nombre d'entre eux.
C'est dans ce dénûment affreux qu'ils ont été emmenés par troupes de dix mille, lugubre exode qui était comme la contre-partie de cette sortie d'Egypte si divinement racontée par Moïse. Car le peuple d'Israël quittait la terre de servitude pour se diriger vers la terre promise, mais nos pauvres soldats disaient adieu au sol natal pour s'acheminer péniblement vers une humiliante et douloureuse captivité.
Ah! pardonnez-moi si, à ces souvenirs, mon cœur se trouble et si ma parole trahit une émotiop dont je ne suis pas maitre. Plus tard, quand ils raconteront ces lugubres épisodes, les historiens diront aussi comme le héros de Virgile, retraçant dans un récit immortel la ruine de Troie : « Peut-
« on s'empêcber de pleurer en redisant de telles « choses? »
Quis talia fando Temperet a lacrj/mis?
Heureusement la France ne s'est pas contentéo de pleurer ses désastres, elle s'est mise à les réparer ; au prix de quels sanglants sacrifices, le monde le sait! Mais ces sacrifices ne sont pas perdus. Si le sang coule, l'honneur se relève ; et l'honneur, pour les nations comme pour les individus, c'est le trésor qu'on ne paye jamais trop cher. • Quoi d'étonnant alors que l'administration allemande ait été prise au dépourvu et n'ait pu fournir immédiatement à ces myriades d'hommes dénués de tout, les objets que l'approche de Thiver et le changement de climat rendaient indispensables?
Quant à l'armée de Metz, si elle n'avait pas, comme celle de Sedan, perdu à peu près tout le matériel d'habillement et de campement pour les hommes, ignore-t-on dans quel état d'épuisement a lui fallut se mettre en marche pour les forteresses d'outre-Rhin?
Aussi, et ce sont des témoins oculaires qui parlent, et ces témoins sont des Allemands, racontant ce qu'ils ont vu, les longs convois de prisonniers dans leur marche vers Trêves et Goblentz sèment les routes' de cadavres. Les paysans, en allant au
marché, se heurtent à ces malheureux qui tombent le long des. chemins. Beaucoup, malgré les soins les plus empressés, sont dans un tel état d'épuisement qu'ils expirent sur place. Il faudrait, dit un journal de Trêves, remonter aux souvenirs delà campagne de Russie pous retrouver des scènes aussi lugubres et une aussi lamentable désolation (1).
Arrivés dans les dépôts qui leur étaient assignés, un grand nomi)re d'entre eux ont dû, en attendant qu'on eût fait construire des baraques en bois, demeurer sous la tente, et ainsi, par les journées et
(1) J'ai déjà cité dans une petite notice, et je reproduis ici un fragment de lettre et un article de journal. La lettre a été écrite par un professeur de Trêves le 8 novembre. L'article de journal ( di(^ Trie rische Zeilung) est de la même date : « 60,000 prisonniers ont jusqu'à « présent passé par notre chemin de fer. Les pauvres gens paraissent M bien malheureux. Les malades .restent ioi; mais parmi ceux qu'on « répute valides, beaucoup sont épuisés par les privations qu'ils ont u endurées dans les derniers mois, et les infortunés tombent en che- « min, mourants ou morts, abandonnés sur les routes ! Que Dieu aie u pitié d'eux! n
La Gazette de Trêves confirme ces faits et y ajoute des détiûls plus navrants encore :
a Les paysans qui sont venus aujourd'hui pour le marché, de la « contrée de Bitburg, disent que ce matin encore, partout, gisaient sur a la chaussée des prisonniers restés en arrière des derniers convois. <c Beaucoup se lamentaient et gémissaient comme des mourants, tance dis que d'autres étaient étendus sans mouvement. Les cadavres « marquent la route que les infortunés ont suivie en traversant la a région de l'ËifeL Tons les 30 ou 50 pas, on se heurte à un mort ou « à un mourant. Souvent aussi on les trouve tombés en monceaux les « uns sur les autres. 11 faut remonter aux souvenirs de la retraite de «c Russie pour retrouver des scènes aussi déchirantes et un si funèbre : <( spectacle. Les paysans et les autorités font bien tout ce qui est en /|| « leur pouvoir pour venir en aide à ces malheureux; mais les be* 4< soins sont trop considérables. ))
les nuits pluvieuses, piétiner et coucher dans là boue, sans avoir ni couvertures, ni vêtements de laine, ni souvent d'autres chaussures que de misérables souliers percés. Avec la sollicitude la plus louable, les intendances allemandes ont fait immédiatement les commandes destinées à pourvoir ces malheureux de tout ce qui leur manquait. Mais avec quelque célérité que l'on procède, on comprend que ce n'est pas une tâche facile de fournir à prèà dé 350,000 hommes des vêlements et des chaussures.
Il y a donc eu pendant les premières semaines, et par la force des choses, des souffrances aiguës qui ont contribué à augmenter dans des proportions considérables les ravages des maladies et le nombre des décès. Encore aujourd'hui, les lettres que nous recevons de plusieurs hôpitaux consacrés au service des prisonniers mentionnent les ravages produits par la dyssenterie, la variole, le typhus ; sans compter ces cas assez nombreux de mort qui arrivent presque sans cause apparente, et qui, l'autopsie faite, sont déclarés par les médecins provenir des longues privations auxquelles les hommes ont été assujettis pendant les sièges, et qui ont comme calciné ou pétrifié intérieurement la muqueuse de l'estomac et des organes digestifs. . Voilà, mes bien chers frères, sans emphase, sans exagération, et même en demeurant à dessein dans
le récit le plus sobre et le plus succinct possible, voilà dans toute sa navrante réalité la situation d'un grand nombre de prisonniers; — situation dont il serait injuste de faire un reproche aux administrations militaires, qui agissent, au contraire , avec un zèle remarquable pour accélérer et multiplier les secours; — situation qui a provoqué en Allemagne, et chez les protestants comme chez les catholiques, des prodiges de dévouement et de générosité; — situation, enfin, je dois le dire, qui va s'adoucissant et s'améliorant de jour en jour, mais qui l^sse encore un vaste champ ouvert à l'exercice de la charité et qui fait appel à cette charité au nom de Celui qui a daigné dire : « J'étais « nu et vous m'avez vêtu; j'étais malade et vous « m'avez visité ; j'étais en prison et vous êtes venus « à moi : Nudus eram et cooperuistis me, infirmus « eram et visitastis me, in carcere eram et venistis « ad me. »
C'est pour répondre à ces exigences, c'est pour combler ces in volontaires mais déplorables lacunes, que s'est fondée la Société internationale de secours pour les prisonniers de guerre (1), société qui, née il y a un mois à peine, sur ce sol de la Belgique si
(1) Sans oublier, bien entendu, les antres œnyres semblables qui ont surgi comme d'eÛes-mêmes en présence de œs désastres. J*aurait voulu pouvoir ici les mentionner toutes, et adresser à chacune d'eUes les salutations fraternelles et dévouées du comité de Bruxelles. Malheureusement, je n'en ai pas la Uste exacte, et je ne puis nommer
fécond en bonnes œuvres, a été immédiatement saluée avec empressement par les pauvres prisonniers et par leurs familles. Oui, en vérité, la seule annonce de sa fondation a été pour tous une bonne nouvelle. Evangelizo vobU gaudium magnum quod erit omni populo.
Je sais combien elle aura à cœur de justifier cet accueil, et je voudrais vous dire ce qu'elle compte faire pour répondre à l'attente empressée des infortunés qui réclament ses secours, à la confiance sympathique de ceux qui lui remettront leurs aumônes.
Dans les siècles chrétiens, la visite des prisonniers a toujours été considérée comme une des grandes œuvres de la miséricorde.
Et, en effet, la principale des aumônes, celle qui fait le plus de bien à l'homme malheureux, celle qui le relève et le console davantage, c'est celle qui consiste à lui porter un cœur d'homme, un cœur compatissant, un cœur intelligent de ses souffrances et capable de les adoucir. C'est ce qu'exprime admirablement le prophète Isaïe au
que le comité de Lille, notre frère aine, les comités de Genève, de Bâle, de Valenoiennes, de Lyon, de Saint-Etienne, de Vire, de Reims, de Bordeaux. L'Angleterre et la Hollande ont aussi eu leurs oomités, et envoyé à nos prisonniers let seconri les plus abondants.
chapitre 58* : « Si vous versez vôtre âme dans une « âme affamée, dit-il, et si vous remplissez le cœur « affligé, le Seigneur à son tour remplira votre « âme de ses splendeurs. Cum effuderis esurienti a animam tuam et animam àfflictam repleveris, a Dominus implebit splendoribus animam ttuim. »
Ce bienfait inappréciable de la visite, la Société internationale voudrait le procurer sans distinction à tous les prisonniers.
De même que dans les ambulances il n'y a plus ni Allemands ni Français, mais seulement des blessés ayant tous droit aux mêmes soins et aux mêmes égards, cette Société veut aussi étendre sa sollicitude à tous les captifs quels qu'ils soient, tout en proportionnant, bien entendu, la distribution des secours aux besoins réels de chacun d'eux. Le prisonnier né sur les bords du Rhin ou de l'Elbe n'est pas moins attaché à son pays et à ses parents que celui qui est né sur les bords de la Seine ou de la Loire. Hommes tous deux, ils portent dans leurs âmes, avec les mêmes instincts et les mêmes besoins, le principe des mêmes joies ou des mêmes souffrances, et comme la charité de Jésus-Christ n*a fait aucune différence entre les hommes lorsqu'elle est venue prêcher au monde la bonne nouvelle de la Rédemption, nous non plus, amis et (Consolateurs des prisonniers, nous ne voudrions en laisser aucun en dehors de nos sympathies et de notre
compassion. Déjà du reste le titre A' Internationale^ pris par notre Société, est plus qu'un programme, il est devenu une réalité. Nous avons vu les familles des tleux pays belligérants s'adresser à nous avec un même empressement et une même confiance. Nous devons cette confiance, j'en ai la certitude, et j'en bénis Dieu, à l'esprit vraiment chrétien qui a inspiré nos efforts, et qui, nous élevant au-dessus du duel terrible de deux nations, ne nous a fait voir dans les victimes de la guerre, quelles qu'elles fussent, que des frères ayant tous des droits égaux à notre soUicilude et à notre pitié. Or, vous le comprenez, c'est déjà une chose imniense pour les prisonniers de savoir qu'ils ne sont point abandonnés, et que leur infortune provoque les sollicitudes les plus actives. A ce point de vue, qu'il nous soit permis de constater un véritable progrès sur le passé, pour nous consoler un instant de tant d'atitres signes de décadence ou de barbarie qui font frémir les amis de la civilisation. Autrefois, qui s'occupait du prisonnier de guerre? Qui pensait à lui faciliter quelques relations avec la patrie et la famille absentes? de faire arriver jusqu'à lui, pour lui adoucir les langueurs de la captivité, la parole d'un compatriote? Séparé avec soin de toute communication extérieure, renfermé derrière les épaisses murailles des donjons, le prisonnier de guerre, comme le prisonnier d'État^
était comme mort. Trop souvent sa prison n'était pour lui qu'un sépulcre anticipé ; elle en avait les sombres horreurs» le silence lugubre, la malsaine humidité, et les plus illustres mêmes* parmi les captifs auraient pu répéter la plainte si mélancolique de David : « J'ai été oublié comme un mort a dont le souvenir s'efface du cœur, Oblivioni datus « sum tanquam mortuus a corde. » (Ps. xxx, 13.)
Et sans remonter à ces siècles du moyen âge où la captivité de guerre était accompagnée de tant de rigueurs inutiles et gratuitement inhumaines, qui se préoccupait, il y a cinquante ans, il y a trente ans, il y a dix ans, de cette grande infortune?
Dans les guerres même les plus récentes, les. souffrances soit morales soit physiques des prisonniers n'ont provoqué aucune inspiration de ce genre. Il était réservé à nos temps de la voir naître comme une compensation à tant d'iniquités et de malheurs. Et on peut dire en toute vérité que c'est l'excès du mal qui a amené le remède. C'est le nombre presque incroyable, c'est l'état de dénument tout exceptionnel des prisonniers qui, en émouvant de compassion quelques hommes de coeur, leur ont donné la pensée de feire pour les prisonniers de guerre ce que la convention dç Genève avait fait pour les blessés, à savoir d'établir une œuvre internationale qui, dominant par la haute impartialité de ses principes les sanglantes rivalités
des peuples, pût se feire accepter par les belligérants et compléter, par les généreuses initiatives de la charité, les efforts des gouvernements.
Ce sont là, mes cners frères, je ne l'ignore pas, de ces inspirations que le monde traite facilement d'utopies; dont il se moque, quand elles n'ont pas encore été réalisées, et qu'il est le premier à porter en triomphe si elles réussissent. Utopies bien glorieuses en vérité pour eeux qui les révent, plus glorieuses encore pour ceux qui les réalisent, et singulièrement profitables aux malheureux qu'elles ont la prétention de secourir!
Quelle est d'ailleurs la grande inspiration chrétienne qui n'ait pas été dans le commencement traitée d'utopie? La croix de Jésus-Christ, comme son berceau, ont été et demeurent un scandale pour les esprits étroits et orgueilleux, qui mesurent tout à leur sagesse charnelle et semblent vouloir refuser à Dieu le droit d'être plus sage, plus grand et meilleur que l'homme. C'est cependant cette crèche de Bethléem, c'est cette croix du Calvaire qui ont sauvé le monde, et qui le sauvent chaque jour, en mettant dans les âmes, par l'irrésistible puissance de l'exemple, ces principes de dévouement, d'abnégation, de sacrifice^ sans lesquels Fhomme est moins que rien, avec lesquels il devient capable de tout.
C'était une utopie au temps de saint Vincent de
Paul que de lancer dans l'apostolat militant de la charité et des œuvres ces vierges consacrées à Dieu que la tradition presque constante des siècles chrétiens s'était toujours habituée à voir renfermées derrière les grilles du cloître et absolument séparées du commerce des hommes.
Oui, le monde fut stupéfait de la hardiesse de ce prêtre inconnu qui, ému de compassion à la vue des maux dont la terre était accablée, avait conçu, au nom et pour l'amour de Jésus-Christ, la pensée gigantesque de trouver des mères à tous les orphelins abandonnés, des filles à tous les vieillards délaissés, des consolatrices aux malades et aux agonisants, des sœurs aux pauvres qui grelottent de froid dans leurs mansardes et que les heureux du siècle ne pensent point à visiter. C'était une utopie, mais le saint prêtre avait dans le cœur une de ces audaces divines dont parle l'Ecriture, Ctun sUmpsisset cor ejus audaciam propter vias Domini (1), de ces audaces que Dieu tient pour ainsi dire à justifier, parce qu'elles sont un des plus beaux hommages rendus par la foi à sa toute-puissance et à sa bonté infinie.
Aujourd'hui, cette audace réalisée couvre le monde chrétien et fait l'admiration du monde infidèle lui-même; et personne, en rencontrant la
(1) // Paralip. xvil, 6,
blanche cornette de la sœur de Saint- Vincent de Paul, ne pense qu'au dix-septième siècle, c'était une innovation devant laquelle les plus hardis auraient tremblé, qu'un Richelieu, malgré sa puissance, n'aurait pas osé entreprendre, mais qu'un vrai prêtre de Jésus-Christ ne craignait pas d'établir, en devenant par là le bienfaiteur de toutes les générations modernes.
C'était aussi une utopie que celle de ces trois ou quatre pauvres filles de Lyon qui, en 1823, rêvaient d'étendre l'apostolat catholique aux contrées du globe où il n'avait pas enco]S0 pénétré, et cela en contribuant chacune à l'entretien des missions par l'offrande d'un sou par semaine, ce qui, au commencement, faisait un budget annuel d'un peu moins de 20 francs, mis au secours d'une si colossale entreprise. Mais patience, laissez grandir cette idée subUme, et quarante ans après, [vous verrez cette association de la Propagation de la foi, fondée par quelques humbles femmes, donner à l'apostolat catholique plus de trois millions par an, et cela sans avoir rien changé aux conditions primitives de sa souscription, c'est-à-dire en ne demandant à ses bienfaiteurs que la contribution du sou par semaine.
Enfin^ c'était ttse autre utopie, et en apparence aussi difficilement réalisable, que le rêve généreux de ces cinq ou six étudiants de Paris s'assemblant
un soir de Tannée 1834, dans la chambre de Tua d'eux, pour former une association de zèle, et pour essayer de combler par les sublimes relations de la charité l'abîme qui sépare les riches des pauvres. Magnifique, et féconde utopie qui, semblable au grain de sénevé de TÉvangile, est devenue cette fraternité des conférences de Saint-Vincent de Paul, aussi connue aujourd'hui à Sidney et à New-York qu'à Londres et à Berlin, qu'à Paris et à Rome.
Sublimes utopies sorties du génie chrétien de notre France ei qui, malgré ses malheurs, demeurerez pour elle un étemel titre à la reconnaissance de l'Eglise et de l'humanité souffrante, ah ! ne plaiderez-vous pas pour nous devant le trône de Dieu? Et la nation qui a doté le monde de ces institutions n'a-t-elle pas le droit de compter sur le retour de ses miséricordes, succédant à Faction de sa jijstiee?
Non, mes frères, ce n'est point une utopie que d'avoir la prétention d'alléger l'infortune des prisonniers et de supprimer de leurs maux tout ce que ne réclament pas impérieusement les lois de la guerre.
Les faits du reste ont déjà prouvé combien cette idée était opportune. Il était impossible de la mettre à exécution sans le bon vouloir des gouvernements belligérants, et tout particulièrement de celui qui, ayant été le plus favorisé par la fortune des armes, avait vu les événements les plus inouïs lui mettre
par deux fois entre les mains deux armées de plus de cent mille hommes.
Les premières ouvertures des délégués de cette société ont été accueillies en Allemagne avec une bienveillance qui fait honneur aux vainqueurs. Une princesse, attentive à corriger par les délicates inspirations de la bonté toutes les duretés de la guerre, a voulu qu'un comité, établi sous ses auspices à Berlin^ facilitât la mission charitable de la Société internationale de secours à Tégard des prisonniers français.
Et tandis que la reine de Prusse favorisait de son influence l'action de cette Société, de son côlé la charité française se mettait à l'œuvre pour visiter les prisonniers allemands et leur offrir tous les secours moraux ou matériels que réclamait leur position (1). Une fois de plus, le génie divin de la charité a fait se rencontrer dans une sphère supérieure aux sanglantes querelles de ce monde les âmes de bojme volonté de toutes les nations, et ramené les hommes à cette unité de sympathies et de
(1) Je regrette de ne pouvoir reproduire intégralement le rapport si touchant rédigé par M. Longhaje, secrétaire du comité de Lille, à la suite d*une visite faite par lui aux prisonniers allemands de passage dans cette ville.
Depuis que ce discours a été prononcé, de janvier à mars 1871, les prisonniers des deux nations ont été visités et secourus, au nom du comité de Bruxelles, par M. le comte de Griinne, M. Henri Anet (de BruxeUes) et M. le comte A. deBeaufiFort,tandi8 que les internés firançais en Belgique recevaient les charitables visites de MM. Thoinssen, do Mevius et de Rothschild.
fraternité qui est si bien selon le cœur de notre Père céleste.
A nous maintenant de nous mettre courageusement à l'œuvre et de profiter de ces fetcilités pour adoucir les souffrances des ptiâonoiers.
Jusqu'alors, vous le savez, beaucoup de fomiUes étaient encope dans la plus cruelle des incertitudes sur le sort de leurs enfants. On n'avait plus reçu d'eux aucune nouvelle clepuis telle ou telle sanglante bataille. Qu'étaieût- ils devenus? Avaient-ils succombé dans la mêlée? Les avait-on portés à une ambulance, et là, après quelques jours d'agonie, avaient-ils rejoint dans la tombe les camarades frappés sur le champ de bataille? Ou bien encore, Irabisipar le sort, avaient-ils été emmenés Captifs en terr^ étrangère?
A toutes ces questions, formulées mille fois par jour dans le cœur des mères, un silence sinistre était la seiile réponse !
Bientôt, je l'espère, la Société de secours sera en mesure de publier des listes de prisonniers, et d'en faire arriver la connaissance, par la voie delà presse, aux familles intéressées;
Ce n'est rien en apparence que ce simple renseignement, qui exigera d'ailleurs de notre part un travail immense.
Ce n'est rien,— et moi je dis que c'est beaucoup. Et j'affirme que si, grâce à ces listes, il y a, soit au
pied des Pyrénées, soit au fond de la Siîésie, une pauvre femme qui, n'ayant pas eu de nouvelles de son fils, de son mari ou de son frère depuis trois mois, et l'ayant peut-être pleuré comme mort, apprend par ces listes que ce fils, ce mari, ce frère est vivant et qu'elle peut espérer de le revoir; — je dis qu'à cause de cela seul la Société internationale aura bien mérité de l'humanité ! Car sécher les larmes d'une mère, d'une épouse, d'une sœur, c'est une œuvre vraiment digne de Celui que S. Paul, dans son magnifique langage, appelle le Dieu de toute consolation, Deus totius consolationis.
Que sera-ce, mes frères, quand une organisation plus complète, due d'abord à Pintelligente bienveillance des gouvernements belligérants, ]^s à ces aumônes que nous venons solliciter de votre générosité, nous permettra de transmettre sûrement et rapidement à tel et tel prisonnier ce que la pieuse sollicitude des siens aura préparé pour lui dans ces longues soirées d'hiver, afin de le protéger contre le froid ou de hâter les progrès de la convalescence? Voyez cette pauvre famille de paysans, dans un village reculé de la Bavière ou de la Bretagne. L'enfant de la première est interné à l'île de Rhé, le fils de la seconde à Magdebourg ou à Eœnigsbeig. La mère, les sœurs, la vieille aïeule elle-même ont travaillé ppur le pauvre soldat. L'une a tricoté de bonnes chaussettes de laine, l'autre un gilet,,
une troisième des gants. — Je ne vous demande pas pardon de ces détails, mes frères, il n*y a rien de vulgaire pom' la charité. Elle a le privilège de transfigurer et de consacrer tout ce qu'elle touché.
Une autre enfin aura brodé quelque petit souvenir destiné à rappeler au captif les plus chers et les plus tendres souvenirs du foyer domestique. Mais qui se chargera de ces envois? Qui servira d'intermédiaire entre cette pauvre famille et Tenfiint dont Tabsence est si amère à tous les siens?
Le jour où la Société internationale pleinement constituée aura organisé tous ses services, ce problème sera résolu. Les pauvres parents n'auraient su comment transmettre leur modeste envoi à de si longues distances. Mais la plus humble famille peut le faire remettre au chef-lieu de sa province ou de son diocèse. Là, des comités sectionnaires, composés de quelques hommes de bonne volonté, recueilleront ces envois, et, grâce aux facilités de transport qui seront demandées, et, je pense, obtenues des gouvernements, le modeste petit paquet arrivera des Pyrénées à Bruxelles et de Bruxelles à Berlin, pour être immédiatement réexpédié àThorn ou à Eœnigsberg; tandis qu'un autre envoi, parti à son tour de Eœnigsberg ou de Dantzig, traversera Berlin et Bruxelles, pour être porté par les délégués de la Société au dépôt où se trouve le prisonnier allemand.
Mais parmi ces prisonniers, il s'en trouve qui n'ont plus ni mères ni sœurs, et à qui peuvent manquer encore d'ici plusieurs semaines tel ou tel objet qui adoucirait singulièrement pour eux les rigueurs de cette inclémente saison. Eh bien! c'est vous, chrétiens charitables, qui remplacerez pour ceux-là la famille absente. Les aumônes que vous confierez à la Société seront converties, ici en bas de laine, là en chaussures. Tel d'entre vous qui, voulant venir en aide aux prisonniers, n'aurait su comment utiliser en leur faveur une petite somme d'argent qu'il eût d'ailleurs été impossible d'envoyer à si longue distance, saura que cette somme, jointe à toutes celles que sollicite et recueille la Société, permettra à celle-ci de venir en aide aux besoins les plus urgents des captifs, et de mettre les distributions en harmonie avec leur nécessités.
Je puis donc affirmer de nouveau, mes frères, après en avoir fait la preuve, que l'existence et la constitution de cette Société sont une bonne nouvelle et une cause de joie, non-seulement pour les prisonniers et leurs familles, mais pour tous les cœurs'compatissants, pour tous ceux dont le premier mouvement, en face d'une grande infortune, est de chercher à la soulager.
Oui, en vérité, charitables et pieux chrétiens, qui prenez au sérieux les paroles du saint Evangile, qui croyez fermement que tout ce qu'on fait au
moindre de ses frères, c'est au Sauveur Jésus luimême qu'on le fait, réjouissez-vous en apprenant qu'une œuvre se charge d'être comme l'ambassar drice de votre compassion et de votre générosité pour les prisonniers. Votre cœur a été ému au récit de leurs privations et de leurs souffrances. Vous voudriez vous multiplier pour leur porter aide et consolation. S'il était possible, vous visiteriez chacun d'eux, vous chercheriez par vos bonnes paroles à ramener dans des âmes peut-être ulcérées par le chagrin, des sentiments de résignation et d'espérance!
Consolez-vous, ce que vous ne pouvez pas faire directement et par vous-mêmes, vous pouvez le faire par Tinterûiédiaire de la Société internationale. Multipliez ses ressources. Permettez-lui d'augmenter, avec le nombre de ses délégués, le chiffre de ses secours! Faites passer par ses mains tout ce qui peut faire du bien, soit à l'âme, soit au corps des pauvres captifs ! intéressez- vous aux efforts si apostoliques et si méritoires de ces courageux aumôniers qui se font captifs avec les captifs, qui s'enferment dans les lazarets avec les malades, et qui prêchent à tous la soumission à la volonté de Dieu, la patience, la force d'âme, au nom des pensées et des espérances de lafoi!
Si vous faites tout cela, ce sera une grande joie pour vous, la joie ineffable de sauver des milliers de
VOS frères de la souffrance qui tue les corps et du désespoir qui tue les âmes. Evangelizo vobis gaudium magnum quod erit omni populo !
Et maintenant , permettez-moi d'élargir les horizons de ce discours et de monter avec vous vers les austères pensées qui naissent comme d'elles-mêmes à la vue des maux qui accablent le monde.
Je suis venu vous convier à une œuvre de charité et de miséricorde, en vous indiquant les moyens de soulager des milliers et des milliers de captifs. Mais il ne s'agit pas seulement de ces captifs. Il y a en jeu en ce moment des intérêts plus graves, plus universels, qui dépassent de beaucoup les proportions déjà considérables du bien que je vous ai proposé.
Je me sens pressé de vous convier tous à une autre œuvre de délivrance qui me paraît la seule condition de la pacification du monde.
Au fond, mesfrères, iln'y a qu'une seule servitude qnî soit redoutable. Auprès de celle-là, toutes les autres ne sont rien, et, à vrai dire, c'est de celle-là que toutes les autres découlent.
Celui qui commet le péché, dit Notre-Seigneur, celui-là est esclave du péché. Qui facU peccatum^
servus est peccati (1). Oui, voilà la grande, la déplorable, la néfaste servitude! Voilà l'esclavage contre lequel il faut armer toutes les énergies et tous les dévouements.
Voulez- vous savoir la vraie cause des calamités qui désolent le monde en ce moment ?
Les profonds politiques pourront demander à l'histoire et à la diplomatie l'explication des événements contemporains.
Je ne veux pas m'inscrîre en feux contre ces données de la science humaine. Mais je dis que, sous ces causes apparentes, il y a une cause plus profonde et plus réelle de l'état pitoyable auquel TEurope est réduite aujourd'hui.
Celte cause, je n'hésite pas à le dire, c'est le progrès lamentable fait depuis vingt ans par les idées subversives qui ont remplacé les principes dans le double domaine de la morale privée et de la morale publique. Cette cause, c'est le triomphe du mal rendant les hommes esclaves. — Ce mal, appelez-le comme vous voudrez, mensonge, égoïsme, cupidité, inintelligence des lois véritables de la vie, crainte servile de la mort, oubli de Dieu, recherche exclusive de l'argent et -des jouissances qu'il procure; sous quelque forme que ce soit, vous retrouverez toujours l'esclavage des âmes, et, dans cet esda* vage, la cause vraie de nos malheurs.
(l) ioann, viii, 34,
Voilà, je le répète, le fond des choses, et quand les historiens de l'avenir voudront creuser jusque dans ses dernières profondeurs le problème des perturbations politiques et des malheurs de notre temps, ils seront obligés d*aller jusque-là,
La guerre est un fléau si effroyable qu'il est impossible de lui méconnaître, à quelque opinion philosophique ou religieuse qu'on appartienne, le caractère de châtiment. Elle est le funeste produit des passions des hommes, et elle en devient en même temps la punition la plus immédiate, sinon la plus terrible (1).
Les hommes oubliaient Dieu et sacrifiaient à leurs misérables cupidités les principes les plus élémentaires, les devoirs les plus essentiels. Le mal se répandait avec rapidité du centre à toutes les extrémités du corps social. L'improbité dans les affaires marchait de pair avec la dépravation dans les mœurs; et l'agiotage éhonté donnait la main à une corruption sans pudeur. Et les insensés croyaient que ce rêve durerait toujours, et qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de se coller à la terre, puisqu'elle était ce lieu de délices où l'homme, pourvu d'argent n'avait qu'à donner libre cours à toutes ses cupidités.
C'est dans cette tranquillité trompeuse d'un ciel
(1) J'fti déjà cité plus haut ce mot si juste de Bossuet : « Dieu pu« M sit par la guerre celle que nous lui faisons tous les jours. »
sans nuages que tout d'un coup la tempête s'est formée et que la foudre a éclaté.
La guerre, fille à la fois de la justice de Dieu et de l'injustice de l'homme, a secoué ses horreurs sur cette société qui faisait fi de la vérité, qui se riait de la vertu, et qui rejetait les uns après les autres, en les qualifiant de préjugés, tous les principes de l'ordre moral et social.
Et tout cela, encore une fois, vient de ce que 1©5 hommes ont mis à la place de Dieu leurs passions comme des idoles dont ils se sont faits les esclaves.
Donc, il faut briser cet esclavage, si nous voulons voir renaître une ère de réparation et de pacification.
Travaillons tous, mes frères, à cette œuvre d'affranchissement.
Commençons, €omme il est juste, par nous délivrer nous-mêmes.
Examinons-nous sérieusement, sans illusion et sans parti pris, à la terrible lumière des événements contemporains.
. Sommes-nous tous dans cette glorieuse indépendance de la conscience chrétienne, qui consiste à n'être l'esclave d'aucune passion, d'aucune cupidité, d'aucune injustice?
Sommes-nous convaincus, suivant l'admirable théorie de saint Augustin, que la première condition de la liberté pour l'homme, c'est de reconnsdtre
liumblement l'empire souverain de Dieu, et que le plus immédiat châtiment de la révolte contre Dieu, o'est un honteux asservissement de l'âme aux passions qui l'aveuglent et qui la corrompent?
Comprenons-nous, par ces rudes leçons, que la prétendue liberté prêchée à l'esprit humain par les sophistes n'engendre que l'esclavage, et que les malheureux qui détrônent Dieu de la conscience des peuples sont les plus redoutables ennemis de leur grandeur et de leur félicité?
Je prêche aujourd'hui près du berceau du Christ. Mais chaque âme peut et doit être ce berceau; car chaque âme doit porter Jésus-Christ en ellemême, Jésus-Christ, c'est-à-dire la vertu et la justice de Dieu, Christum Dei virtutem et Dei sapientiam; Jésus-Christ, c'est-à-dire les humbles splendeurs de la foi, les généreux enthousiasmes de l'espérance, les brûlantes inspirations de la charité!
Or, beaucoup d'âmes appelées à l'incomparable gloire de porter ainsi Jésus-Christ en elles le détiennent captif dans leurs péchés, comme dit le prophète Jérémie dans son , énergique langage : Christus captus est in peccatis nostris. Et ces âmes contribuent pour une grande part aux décadences et aux maux du monde. C'est parce que Jésus- Christ est détenu captif dans nos passions inintelligentes et mauvaises que les sophistes de la presse osent tout dire et cem: de la politique osent tout
faire, bannissant du gouvernement des peuples la justice et la. moralité, et semant de ruines le monde intellectuel et social.
Travaillons donc tous à cette grande œuvre d'affranchissement et de liberté. Je dis tous, et par conséquent je m'adresse aussi à vous, chers captifs.
Je ne sahs si un écho de ma voix parviendra jusqu'à vous, à travers les distances et les obstacles qui nous séparent, mais je voudrais vous convier à cette œuvre de délivrance gacrée, de laquelle dépendent, en cette heure solennelle, les destinées du monde. Ah ! croyez-moi, pendant que, faisant appel à la charité universelle, nous travaillerons ici à alléger vos soufifrances, à diminuer vos privations, à adoucir pour vous, à quelque nation que vous apparteniez, les ennuis et les langueurs de la captivité, vous aussi, reconquérez ou affermissez cette liberté morale, sans laquelle la liberté extérieure n'est que l'ombre du plus grand de tous les biens.
Vous surtout, mes chers compatriotes, vous dont j'ai eu l'honneur de servir dans les ambulances les compagnons d'armes atteints par de glorieuses mais terribles blessures, vous que je voudrais aller voir et consoler dans les heures si lentes de votre captivité, laissez-moi vous inviter à cet énergique effort. Vous n'êtes pas seulement des individus dont les souffrances nous émeuvent et dont l'avenir nous préoccupe. Vous êtes là-bas tout un peuple.
partie considérable d'une nation qui fut grande, qui peut et qui veut le redevenir, qui Test bien plus selon moi dans Théroîsme qu'elle déploie au milieu de ses désastres qu'elle ne Tétait, il y a six mois, au milieu de ses splendeurs.
Répondez, frères bien-aimés, à Tattente anxieuse de vos deux patries, de l'Église et de la France. Soyez tous, et avant tout, affranchis de cette terrible servitude du mal qui abaisse les caractères, déprave les cœurs et prédispose les nations aux désastres, avant-coureurs des décadences. Mettez à profit pour vos âmes les épreuves même de votre captivité. Rien ne grandit Thomme comme de supporter virilement l'adversité. Profiter de la souffrance pour devenir meilleur et plus courageux, c'est le secret des héros et des saints. Sachons le leur emprunter en cette heure décisive où se jouent les destinées de notre pays.
Enfin, à vous tous, frères bien-aimés, présents ou absents, conniis ou inconnus, je veux jeter en terminant, comme un cri de rédemption, d'espérance et de salut, cesjdeux paroles de la sainte Écriture, expression de vérités qui m'apparaissent chaque jour plus évidentes. La première est cette parole de l'apôtre saint Paul : « Il n'y a de liberté « que là où souffle Fesprit de Dieu, Ubi spiritus M Domini, ibilibertas! » (II Cor. m, 1^.)
La seconde est celle de notre adoré Sauveur
— Ifl — Jésus : « Si vous gardez ma parole, vous connaîtrez « la vérité, et la vérité vous délivrera (1). » . Oui, connaître la doctrine de* Jésus-Christ, qui est essentiellement justice et vérité; la connaître pour la pratiquer : à ces conditions^ l'humanité sera libre d'une liberté qui nous rendra la paix et qui unira tous les peuples dans une fraterpelle charité.
Ainsi soit-il.
LETTRE DE Mgr UÉVÈQUE D'ORLÉANS • A.U R. P. PERRAUD.
« Orléans, le 30 noYembre iSfO.
•c Mon Révérend Père et exceUent ami,
« Je n'ai pu qu'applaudir de tout mon cœur à la patrio« tique et chrétienne pensée que vous avez eue, de concert avec. MM. de Melun et autres hommes voués aux bonnes œuvres, d'établir un Comité à Lille et bientôt un autre à Bruxelles, pour s'occuper de nos 300,000 prisonniers en Allemagne et pour appeler, concentrer et distribuer les secours de toutes sortes, destinés à soulager les affreuses misères de tant de braves militaires, victimes du fléau de la guerre.
Sans vouloir accuser ici les vainqueurs, je sais cependant, et inon cœur en est déchiré, tout ce que nos prisonniers souffrent et combien de choses nécessaires leur fout défemli surtout en cette rude saison d'hiver.
(l) Il Cor. in, 17,
«c Je suis surtout profondément navré, en pensant auix malades et aux blessés, si nombreux, hélas ! qui auraient besoin, pour se rétablir et ne pas mourir, de soulagements qui leur manquent et que leurs familles, ou pauvres ou trop éloignées, ne sauraient leur procurer.
« Ne faut-il pas, dans cette cruelle détresse, que ce soit la grande Famille chrétienne qui leur vienne en aide, et supplée auprès d*eux leurs pères, leurs mères, leurs sœurs absents?
« Soyez donc mille fois béni, mon cher Père, de la charitable et si heureuse pensée que vous et vos amis avez eue, et qui vous a été inspirée par Celui duquel il est écrit qu'il est la charité et Famour ïQême. Leus chantas est. Je voudrais avoir mille voix et pouvoir me faire entendre de toute la terre pour convier en France et ailleurs tout ce qu'il y a d'âmes nobles et bonnes, à s'associer par les plus larges offrandes à votre excellente œuvre ; il y aura en cela plus encore que le soulagement de ceux qui souffrent et seront ainsi abondamment assistés, il y aura un éclatant témoignage de la fraternité chrétienne, de cette large et universelle charité qui regarde comme siennes les souffrances de tous. Quis infirmatur et ego n(m tnfirmor ? Il y aura en même temps un grand et puissant moyen de réparation et de régénération morale pour notre pauvre société malade.
« J'ai souvent pensé, moii cher ami, et cette pensée me frappe toujours davantage, que Dieu, dont l'admirable providence sait faire sortir le bien du mal, tirerait de cette désastreuse guerre, par tous les prodiges de charité et de dévouement qu'elle multiplie, l'expiation de nos fautes et le remède au mal profond qui ronge depuis si longtemps, et sartout en ce siècle, notre pauvre Europe. Que n'a-t-on pas fait déjà ! et cela n'est rien auprès de ce que l'on fera encore^, je resx)ère, pour venir au secours des malheureuses vietîmes de la guerre !
« Qae d'argent déjà généreusement versé, et, ce qui est plus digne d'admiration, que de nobles dévouements imr- . sennels, combien d'hommes ont tout quitté, leurs affaires, leur famille, pour se mettre comme pourvoyeurs et infirmiers à la suite de nos pauvres soldats ! « G*est la grande armée de la charité qui accompagne
Tannée delà guerre pour panser les plaies qu'elle a faites^ et pour mettre partout l'amour à côté de ce qui ne res* semble que trop hélas! à la haine. Je ne parle pas des héroïques dévouements de nos prêtres^ de nos bons frères, et de nos admirables sœurs de charité ; cela est si naturel que, môme en Tadmirant, nous ne saurions en être surpris; mais tout cela est beau, est grand, tout cela attire les regards du Giel et apaise la justice divine; tout cela, et Feffet en est déjà visible à tous, frappe les esprits, émeut les cœurs et réconcilie les âmes, môme les plus étrangères à la foi chrétienne avec une religion qui inspire tant d'amour et qui enfante de si puissantes merveilles de charité.
« Il est écrit de Taumône, de FauiQÔne inspirée par Tamour de Dieu et des hommes qui sont ses enfants, qu'elle fût trouver miséricorde. Eleemosyna facit invenire misericordiam. Cela est vrai des nations comme des individus^ et c'est ce qui me fait espérer, si nous continuons comme nous avons si bien commencé, que Dieu aura pitié de nous, et qu'aux tristesses du présent succédera bientôt un avenir meilleur. La France et FËurope, retrempées dans le malheur et la charité, redeviendront chrétiennes, et les principes si déplorablement ébranlés de Tordre moral et social se raffermiront sur le nécessaire fondement de la religion.
« Poursuivez donc votre œuvre de charité, mon cher ami, avec rin£sitigable zèle que vous y déployez depuis six mois. Je m'y associe de toute mon âme, j'y contribuerai de tous mes moyens, et j'exciterai autant que je le pourrai le «èle autour de moi, pour vous procurer des coppérateurs nombreux et des secours abondants.
•c Tout à vous, en N. S.
« f Faux, Évoqué d'Orléans. »
DISCOURS PRONONCÉ A BRUXELLES
BN l'élise de NOTBB-DAXE DB LA CHAPELLE
le Inndt 19 JaaTier 1871
POUB LB8 PAtJYBBS DB IX VILLB.
La ligueiir de Thiver 1870-71 ne se fit pas seulement sentir aux soldats des années belligérantes. Elle fut aussi pour les pauvres un surcroît de souffrances et de misère. Touchés de l'admirable charité que les Belges avaient déployée à Tégard de nos blessés, nous résolûmes d'adresser un appel spécial, en faveur de leurs pauvres, à la nombreuse colonie des exilés français. M. Paul de Laboulaye, premier secrétaire d'ambassade à Bruxelles, Mme de Laboulaye, et la sœur Rosalie, supérieure des sœurs de Saint-Vincent de Paul, prirent l'initiative de cette réunion de charité. On désirait que ce fût un prêtre français qui prit la parole. Retenu en Belgique par les intérêts de l'œuvre que nous venions defbnder pour les prisonniers de guerre, j'acceptai cette mission, el pariai deux fois pour les pauvres de Bruxelles.
En lisant ces deux discours, on voudra bien ne pas oublier qu'ils furent prononcés pendant le bombardement de Paris. Je ne savais pas d'ailleurs, en montant en chaire le 19 janvier, que ce jour-là même se livrait le sanglant et inutila combat de Montretout.
Tua autem, Pater, providentia gubernat.
C'est votre providence, 6 Père, qui gouverne toutes choses.
{Sap, XIV, 3.)
Mes frébes.
S'il est une vérité qu'il importe de méditer dans les moments difficiles de la vie, lorsque tout semble abandonné à la fortune aveugle, ou conduit par un inexorable destin, c'est la vérité de la Providence;
La Providence, c'est-à-dire la seule explication plausible et consolante des douloureux mystères de ce monde; le seul principe de solution possible à tant de problèmes qui paraissent insolubles et contradictoires;
La Providence, que les impies nient avec tant d'aisance, et en apparence d'impunité; que les âmes légères ou faibles oublient et méconnaissent, en se laissant opprimer par le scandale des faits ;
La Providence, qui soutient, encourage, fortifie l'homme engagé dans les combats de la vie, parce qu'elle lui rappelle à chaque instant un Dieu sage, qui ne permet rien sans les plus hautes raisons; un Dieu juste, qui tantôt se sert des accidents de ce monde pour exercer sur les hommes ses très-équitables jugemcnlSj et tantôt en ajourne l'exécution à sa myslérieuse éternité ; enfin un Dieu bon, dont
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aucun dessein n'est exempt de miséricorde, et qui toujours tout entier dans tout ce qu'il fait, ne peut pas plus agir sans sa bonté et sans son amour qu*il ne le saurait faire sans sa puissance et sans sa sagesse.
La Providence, mes frères, qui n'a besoin d'y penser et de se la rappeler?
Les pauvres et les malheureux, les opprimés, les vaincus doivent la méditer pour renouveler sans cesse leur foi, et se préserver d'un désespoir aussi injuste que funeste.
Les riches, les puissants, les heureux doivent y penser aussi, d'abord pour ne pas perdre de vue la responsabilité dont leur prospérité les charge; en second lieu, pour s'exciter à la reconnaissance envers celui de qui ils ont tout reçu; enfin, pour trouver dans la conduite de la Providence le modèle de leur propre conduite.
C'est donc sur cette vérité si importante que j'appellerai votre attention dans cet entretien, dont le but pratique, vous le savez, est de faire appel à votre charité en faveur des pauvres de Bruxelles.
Je le disais, il y a trois semaines, en plaidant à Sainte-Gudule la cause de nos prisonniers. L'admirable dévouement déployé depuis quatre mois par la Belgique à l'égard des victimes de la guerre ne doit pas tourner au détriment de ses œuvres ordinaires et de ses pauvres. Plus on a fait pour les blessés, pour les prisonniers, pour les villages
rainés et incendiés de nos provinces, plus nous devons avoir à cœur que les misères locales soient soulagées dans ce pays avec empressement et abondance.
Je viens pour ma part acquitter une dette de reconnaissance envers la Belgique en me faisant aujourd'hui l'avocat des pauvres de sa capitale. Si la France est malheureuse, elle n'est pas ingrate. Elle se souviendra longtemps, elle se souviendra toujours de ce qu'on a fait pour ses soldats mutilés. Plût à Dieu qu'elle eût elle-même trouvé plus de gratitude de la part de ceux pour lesquels, avec tant de prodigalité, elle donna son or et versa son sang! Mais si grand que soit son abandon, si poignantes que soient ses infortunes, elle aura toujours la mémoire du cœur, cette mémoire que n'affaiblissent ni les années ni les siècles. Être écrasé par plus fort que soi, c'est malheur et non crime. Mais oublier tant d'actes de dévouement serait une bassesse dont la France ne se rendra jamais coupable, et j'ai à peine besoin de répéter à ceux de mes compatriotes qui se pressent au pied de cette chaire cette parole de l'apôtre S. Paul aux Colossiens : « Soyez reconnaissants, Grati estote. »
Oui, soyez reconnaissants de l'hospitalité que la Belgique vous a donnée à l'heure douloureuse de l'exil; soyez reconnaissants de ce qu'elle a fait pour tous ceux d'entre nous qui, à un titre ou à un autre,
ont été victimes de cette effroyable guerre. Et témoignez cette reconnaissance en vous intéressant aussi largement que vous le pourrez à ces pauvres de Bruxelles dont nos malheurs n'ont pas diminué les soufifrances, et dont par conséquent ils ne doivent pas tarir les ressources.
L'idée de la Providence est tellement unie à celle d'un Dieu créateur et conservateur de son œuvre, que nous ne devons pas être surpris de la trouver, bien qu'obscurcie ou altérée par le mélange de notables erreurs, dans les systèmes philosophiques ou dans les enseignements religieux antérieurs au christianisme.
n ne serait donc pas exact de dire que c'est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui le premier a appris aux hommes à connaître, à adorer et à remercier le Père céleste qui s'occupe de leurs destinées, veille à leur conservation, pourvoit à leurs besoins, s'intéresse à leurs épreuves, et veut être le juge équitable et souverain de leurs actions.
Mais si quelques philosophes de l'antiquité avaient entrevu cette vérité si essentielle à l'intégrité du sentiment religieux, elle était mêlée à tant d'erreurs métaphysiques ou cosmogoniques, qu'elle disparaissait comme une lumière voilée par un épais
brouillard, et était ineapable de guider sûrement les hommes à travers les épreuves de la vie.
En outre, quelques écoleSiparmilesplus illustres, avaient formulé une Ihéodicée à peu près incompatible avec le dogme de la Providence. Ainsi le Dieu d'Aristote, premier moteur immobile, centre des mouvements de Tunivers, voit graviter autour de lui la création tout entière, maïs il ne se penche jamais vers elle pour l'aider dans cette ascension difficile.
C'est ce Dieu de la logique que la raison est obligée de mettre au commencement de toutes choses, parce que sans lui rien ne serait, et que l'existence des effets présuppose nécessairement celle d'une cause.
Mais ce Dieu de la logique absolue et de la raison pure n'a ni entrailles ni cœur. Il est impassible comme il est immobile.- La création n'est vis-à-vis de lui que la conséquence d'un principe; elle n'est pas laflÙe d'un père qui a mis sur elle l'empreinte de sa ressemblance, qui se sent revivre en elle, et qui lui prodigue tous les trésors de sa bonté.
Le Dieu des stoïciens ressemblait bien moins encore à la Providence* Ame du monde répandue dans la matière, ou force du destin enchaînant d'avance tous les événements aux lois d'une inexo- .rable nécessité, ce Dieu, qui n'est pas libre, ne saurait ressentir ni haine ni amour. Plus encore que le
sage du Portique, il est sans pitié, sans compassion.
L'homme n'a rien à attendre d'un tel Dieu yis-àvis duquel, en retour, il se sent redevable de peu de choses (1).
Epicure voulait avant tout que les dieux jouissent d'une béatitude et d'une quiétude sans mélange, et il raillait les philosophes qui chargeaient la divinité du soin mhiutieux de veiller à la con- . servation de ce monde et de suivre les hommes dans les vicissitudes de leur existence (2).
Ainsi, la plupart des écoles philosophiques de l'antiquité ne voyaient guère Dieu qu'à travers un voile épais, qui leur cachait l'attribut de la divinité le plus propre à lui gagner les cœurs.
Et en même temps, par une contradiction fort extraordinaire, le paganisme tout entier, loin d'être une négation du dogme de la Providence, semble plutôt avoir été, si on peut s'exprimer ainsi, l'exagération déraisonnable et comme le luxe insensé de ce même dogme.
(1) Qu'est-ce d'ailleun; qu'un Dieu auquel le sage se sent et se dit supérieur, puisqu'il pratique aveo vertu, et par conséquent avec mérite, ce qui ne coûte à Dieu aucun effort? Ferte fortiter : hoc est quo Jkum antecedatis, Ille extra patientiam malorum est^ vos supra patientiam, (Sen. de Providentia^ c. yi.) A le bien prendre, tout ce traité de Sénëque sur la Providence n'est que la glorification du sage du Portique, et il y est peu question de l'action directrice et conservatrice de Dieu sur le monde.
(2) Voir Cicéron, de Nat, Deorum, 1. 1, où Velleius, après avoir fait l'exposition et la critique sommaire des diverses théogonies de l'antiquité, expose le système d'Épioure. C'est au ch. 20 que se trouve expressément la négation épicurienne du dogme de la Providenoe.
Qu*est-C6 en e£fet que cette idolâtrie, tantôt plos grossière, tantôt plus raffinée, que nous trouvons dans toutes les cosmogonies antiques^ mais que les poètes de la Grèce et de Rome ont immortalisée ?
Qu'est-ce que ce polythéisme effréné, si minutieusement décrit par Varron (l),si spirituellement raillé et si éloquemment flétri par S. Augustm» dans son livre de la Cité de Dieu?
N'est-ce pas un abus, une extenàon démesurée, et une déraisonnable application du dogme de la Providence ?
Voyez en effet ces dieux innombrables de la mythologie païenne. Il y en a partout, il y en a pour tout.
Il y a un dieu pour la guerre, un dieu pour la paix, un dieu pour le commerce, un dieu pour rOcéan, un dieu pour les moissons, un dieu pour la vigne, un dieu pour marquer les limites des champs, un dieu pour protéger le foyer domestique ; et si je voulais suivre le saint évêque d'Hippone dans la critique à la fois si plaisante et si triste qu'il a faite des aberrations du sentiment religieux, je nommerais après lui le dieu du seuil de la maison, le dieu de la porte, le dieu de la serrure, le dieu de la clef, et ainsi en toutes choses, jusqu'aux plus humbles et plus inâmes détails de
(1) Dans son lîvr^ des Antiquitéty onvrage perdu dont U ne reste que les fragments cités pwt S. Angnstîn.
la Vie crvîle ou privée (1).; de sorte que, dit le saint docteur, ces offices si humbles, attribués à chaque dieu, sentent plus la bouffonnerie des histrions qiîMls ne sont convenables à la majesté divine. Ipsa numinum officia tam viliter minuta timque concisa nonne scurrilitati mimicœ magis quam divinœ consonant dignitati (2) f
Qu'y avait- il toutefois au fond de cette grande erreur? une grande vérité, défigurée, altérée, corrompue par les passions humaines et par l'aveuglement qui en est la punition, mais enfin une grande vérité, celle que S. Paul exprimait dans un magnifique langage, lorsqu'il disait aux membres de l'Aréopage : ^
« Le Dieu inconnu auquel vous avez dressé un « autel sur vos places publiques, c'est celui qui « donne à toute créature la vie, l'inspiration et « toute chose. Quum ipse det omnibus vitam et
(1) « Je ne puis ici rappeler en quelques lignes, dit S. Augustin, M tons ces noms de dieux et de déesses qui peuvent à peine tenir dans « de gros volumes, où Ton attache chaque divinité à son objet par- M ticulier.... Par exemple, on n*a pas jugé à propos de confier à un M seul dieu le soin des campagnes ; on a donné la plaine à Rusina « (de rus), le sommet des montagnes à Jugatinus (de jugwn), la colline « à CoUatina, la vallée à Vallonia. On fait présider Proserpine aux « germes des blés, le dieu Nodatus aux nœuds du tuyau, la déesse " Volutina à l*enveloppe de Tépi. On se contente d'un portier pour ** garder sa maison, et ce portier suffit parfaitement. Nos idolâtres w y ont mis trois dieux : ForcuîuS à la porte; Cardea aux gonds; » Limentinus, au seuil. » (Cité d$ Dieu, 1. IV, ch. vin.) Voir encore les ch. XI, XVI, XXI et xxiy,
(2) De Civ, Pet, 1. V,o. ix.
« inspirationem ^ omnia. C'est ce Diôuqae nous « toucboQS à chaque instant ; car il est tout près « de nous ; c'est en lui que nous avons la vie, le « mouvement et Tétre. Jn ipso enim vivimtu^, « movemur et stimtis..^ {AcU Apost. xvii.)
Mais tandis qu'au sein du pa^nisme antique, la notion exacte du Dieu Providence s'évanouissait entre une négation savante et les exagérations populaires, le même peuple qui gardait au inonde le dépôt des révélations primitives et des promesses divines apprenait de ses Instituteurs et de ses prophètes à connaître, et à aimer la Providence, c'est-à-dire le Dieu qui après avoir mis l'homme sur la terre pour lui faire conquérir à la sueur de son front une -gloire immortelle et un boQheur sans fin, ne Tabandonne pas sans secours et sans protection au milieu des dangers et des luttes de cette vie.
Le Dieu de l'antique Israël n'est pas seulement en effet cet être puissant, presque teirible (1), qui parle sur le Sinaï au milieu de la foudre^ et devant lequel les cœurs sentent plus de crainte que d'amour (2).
Ce même Dieu qui a créé le monde par sa toute-
(1) Deof mftgnuf et potens et terribilis {Deuter, ix, 17). Ta terribilis et, et ^^s -resiitet tibi ? (Ps. lzxy, 8). Terribilis Dominus et xnagnus Tehementer {Eccl, xlui, 31).
(I) Ita terribile erat quod Tidebfttar, Moyseï dîxit : EztemtW lum et tremebttxkdi». (B9br. xii, 21.)
puissance» unie à sa sagesse et à sa. bonté, n'est pas seulement non plus le père du genre humain envisagé dans son ensemble : c'est le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob {¥) ;
Le Dieu qui, après avoir choisi Israël pour son peuple, se fait son législateur (2), le suit dans chacune des vicissitudes de son existence, l'encourage ou le réprimande, le châtie ou le récompense, et ne se désintéresse d'aucune des luttes, d'aucune des épreuves de sa créature.
Sous quels traits touchants nous apparaît ce dogme de la Providence dans ce fameux cantique où Moïse rappelle tout ce que Dieu avait fait en faveur de son peuple f
« Souvenez-vous des jours anciens, interrogez « vos pères, et ils vous diront ce que le Seigneur « a fait.
m II avait trouvé ce peuple dans une terre déa serte, dans un lieu d'horreur et dans une vaste « solitude. Il s'est fait son guide et son précep- « teur. Il l'a gardé comme la prunelle de son œil, « Custodivit eum quasi pupillam oculi sui; et pour « le faire monter jusqu'à lui, il a imité l'aigle qui « étend ses ailes, soulève ses aiglons, et les sou- « tient dans leur ascension vers le soleil : Sicut
(1) Ego sum Deufl patrît toi, Deus Abraham, Deaé Isaao et Dent Jacob. {Exod, lU, 6.) (2). Dominât legifer noiter. (P«. xxzni, 22.)
« aquila provocans ad volandum pullos suos^ et su- « per €0$ volitans expandit alas suas, et assumpsit a eum atque portavit in kumeris suis (1). »
Telles sont bien, en effet» les fonctions du Dieu Providence vis-à-vis de ses créatures intelligentes et libres.
Les surveiller avec la tendre sollicitude d'un père et d'une mère ;
Les aider à monter, à grandir, à se rapprocher chaque jour davantage de Tidéal de la sagesse, de la justice, de la perfection.
Voilà ce que fait pour Thumanité le Père céleste, dont la providence gouverne toute chose, et qui, ayant dès le commencement créé l'homme à son image, provoque sans cesse ce fils privilégié à porter dignement l'honneur de son origine et à monter jusqu'à la hauteur de ses glorieuses destinées.
L'homme ne chemine donc pas seul en cette vie, comme un pauvre être abandonné, comme un orphelin dont nul ne se soucie. Celui même qui a tout perdu, celui qui est le plus déshérité de tous les appuis et de toutes les douceurs de la vie, peut encore répéter avec David : « Mon père et ma mère « m'ont abandonné, mais le Seigneur prend soin « de moi. Pater meus[et mater mea dereliquemnt
(1) Deuter, xxxix.
a me^ Dominus autem assumpsit m^>(Ps. xxvi» 10.) Comme David encore, poursuivi par les caprices d'un injuste ennemi, obligé de se cacher pour protéger sa vie, et paraissant livré à cette puîs- I sance aveugle et sans raison que nous appelons le hasard, le plus délaissé des hommes pourra et devra dire :
« Le Seigneur me conduit^ et rien ne me man- « quera, Dominus régit me et nihil mihi deerit. Et « quand même je devrais marcher au milieu des « ombres de la mort, je ne craindrais rien, parce « qu'il est avec moi : Et si ambulavero in medio « umbrœ mortis, non timebo mala, quoniam tu « mecum es. >» (Ps. xxn, 1.)
L'épreuve pourra être efifroyable. Agar conduite dans le désert, proscrite et méprisée, se verra sur le point de perdre son enfant, ison Ismaël, le seul bien qui lui reste après tout ce qui lui a été ravi. Désespérée, elle détournera son visage pour ne point assister à Tagonie du pauvre être qui meurt de soif. Non videbo morientem puerum; et sedens contra, levavit vocem suam et flevit.
Mais, à ce moment terrible, Dieu a déjà entendu les plaintes de l'enfant et le cri aigu de ce cœur maternel. Un ange sera envoyé à la pauvre mère, pour lui montrer une source d'où jaillit une eau abondante. Agar approche celte eau des lèvres desséchées de Tenfant; celui-ci renaît à la vie. Désor-
mais, Agar, et Ismael, et leur postérité, se souviendront toujours de Celui qui du haut du ciel . voit, entend et a pitié (1). Ainsi, errante cojnnie Agar dans la solitude du désert, et consumée de soif, ThumanUé qui prie, espère et se confie, sentira Taction miséricordieuse du Dieu qui veille sur elle et dont la Providence gouverne toutes choses. Tua providentia^ Pater ^ gttbernat.
C'est cette vérité capitale que Notre-Seigneur Jésus-Christ devait rappeler dans ce langage à la fois simple et profond, sublime et tendre, dont il se servait pour révéler aux hommes les secrets de son Père.
A la place de ces divinités fabuleuses qu'on finissait par ne plus distinguer des êtres ou des objets placés sous leur protection, et qui faisaient du paganisme un. panthéisme confus dans lequel, pour rappeler un mot de Bossuet, « tout était dieu excepté Dieu lui-même », TÉvangile nous montre un Dieu créateur et providence, dont le regard immense embrasse tout ce qui se passe dans le monde, dont la bonté n'est indifférente à aucun des êtres sortis de sa main, et qui, dans son universelle sollicitude, fait leur part à l'oiseau des forêts et au lis des champs.
Mais si ce Dieu Providence veille sur tous en
(0 Oen. XXI, 1649.
général, il semble qu'il ait une sollicitude plus tendre, plus empressée pour ceux qui souffrent, qui sont malheureux et abandonnés. Il se déclare hautement le protecteur de la veuve et de l'orphelin, et s'il y a quelque part un pauvre être qui pleure sans témoin, et par conséquent sans ami et sans soutien. Dieu se fait aussitôt son consolateur et son ami. Atuiivi oraiionem tuam et vidi lacrymas tuas. (IVReg.xx,5.)
0 mes frères, qu'elle est utile à méditer dans les temps d'épreuves cette vérité de la Provideace! Qu^elle console d'aflOictions! qu'elle sèche de larmes! qu'elle relève de courages! Qu'elle donne à ceux qui ne la connaissent pas une haute idée de la religion ! Oui, en vérité, le fond de la religion, c'est cela : un père qui suit ses enfants, les assiste, les aide à combattre, les relève s'ils tombent, panse leurs blessures, met Tonction sur les cœurs brisés, et se montre en tout digne de ce nom de Père, qui veut dire l'amour le plus tendre uni à l'amour le plus fort. Suaviter et fortiterl
Mais vous m'arrêtez et vous me dites : Que fait donc alors ce gouvernement providentiel de Dieu, puisqu'il laisse s'accomplir tant d'horreurs, commettre tant d'injustices, opprimer tant d'innocents, triompher tant de misérables? Que fait-il? où sont cette sagesse et cette bonté auxquelles nous voudrions croire, et à la place desquelles nous n'ap^r-
cevons qu'une inexorable nécessité broyant de sa main de fer tout ce qui est généreux et bon, et se jouant des efforts les plus méritoires par les [succès scandaleux dont elle couronne souvent les entreprises de la violence et du crime?
L'objection est sérieuse et vaut la peine qu'on s'y arrête. Il faut en convenir d'ailleurs : le monde traverse une de ces crises où la Providence semble donner raison à ses détracteurs contre ses panégyristes.
Recueillons-nous donc, et cherchons la lumière dans une étude plus approfondie de cette grave question.
Cette difBculté est une des plus grandes peut-être panni celles qui peuvent troubler une âme sincèrement désireuse de rendre l'hommage de la foi et de Famour à la sagesse et à la bonté de TÊtre suprême.
Écoutez avec quelle force cette objection est formulée dans le livre inspiré de TEcclésiaste, et dites si jamais réquisitoire plus terrible fut dressé contre le gouvernement providentiel de Dieu.
Après avoir constaté la vanité de la richesse, de la science, de tout ce qui constitue la vie elle-même.
Taulenr se demande si du moins il y a de la justice sur cette terre, s'il y a un protecteur pour les petits et pour les faibles, un frein gui arrête les persécuteurs et les méchants.
Et à cette question, voici la douloureuse réponse : « J'ai vu toutes les injustices qui s'étalent au soleil, « j'ai vu les larmes des innocents, et personne pour «les consoler. J'ai vu les opprimés abandonnés ^ sans secours aux entreprises des violents. « Vidi « calumnias quœ svb sole geruntur; et lacrymas « tnnocentiîim, et neminem consolatorem^ nec posse « resistere eorum violentiœ cunctorum atixilio des* « titutos. » (Eccl. IV, 1.)
Voilà en effet le spectacle qui cause à l'âme une grande douleur, et si elle n'est pas éclairée par les lumières de la foi, un grand scandale.
D'une part, un Dieu supposé infiniment puissant, infiniment j uste, infiniment bon ;
De l'autre, des injustices qui prospèrent, des méchants qui réussissent, des innocents qui souffrent et qui sont écrasés. Quel mystère ! et comment dans une nuit si épaisse discerner les traces d'un gouvernement inspiré par la sagesse et par la bonté.T Comment concilier ce dogme de la Providence avec tous les désordres, toutes les injustices, toutes les douleurs dont nous sommes chaque jour les témoins?
La solution de ces difiBcultés ne peut se trouver
que dans des principes dont la fui chrétienne seule nous donne l'intelligence (1).
Ces principes, je les ramène aux trois suivants, que j'essayerai d'expliquer brièvement :
1** La confusion du monde moral est plus apparente que réelle.
2* La vie présente n'est qu'une épreuve passagère : elle n'est pas le tout de l'homme; elle n'est pas le dernier mot de Dieu.
3* Les desseins de Dieu doivent être jugés parleur ensemble et non par tel ou tel détail, et il n'est pas donné à l'homme ici-bas d'embrasser dans toute son étendue cet ensemble du plan divin.
Je dis d'abord que la confusion de ce monde est plus apparente que réelle.
Ce qui vous trouble, c'est que les méchants l[>rospèrent et que, forts de leurs mensonges et de leurs audaces, ils sont souvent récompensés par le succès (2).
(1) Voir sur ce grave problème S. Augustin, de Lib, Àrb, h III, o. n; deOrdine^ 1. I, c. i; Contra Fauskm tnan, I. XXII, c. Xxxvn; de Civ. Dtft, 1. Y, 0. xi; de Gen, ad lUt, 1. V, o. xxii, xxui ; de Agone chris- <tano, o. vn, vni ; Serm. de Script, rni, xv, xvn, XYlii; de dw. Quest, XXIV, Lxxxii. Enarr. in Ps. xxxix, n" 27, cix, ii"2, cxin n» 13, CXLV, no 12 cxlvm, 10 et 12.
(2) Nonne quotidie dicont et ista murmura inter se rodunt : Yere si Deo displicerent ista, permitteret illa fîerî, aut illi qui ea fadunt, felices essent in terra? Videmus raptores, videmus infirmorum. oppressores, videmus vicinorum expulsores, videmus violentes limitam invasores, videmus calunmiatore«, et tamen potentes, divites, felioes in hao terra. (S. Auo. Serm. xvn de Scriptwris, c. vr,)
Je ne le nîe pas; et en cette heure moins que jamais.
Car moi aussi, en ce moment, j'ai sous les yeux un spectacle qui me fait dire comme Salomon, il y a trois mille ans:
« Je vois les injustices qui s'étalent sous le so- « leil; je vois les larmes qui coulent sans lîonsola- « tion; je vois les entreprises des violents, et per- « sonne qui les arrête. Vidi ealumnias qnœ sub « sole geruntur, et lacrymas innocentium et nemi- « nem consolatorem. »
Je vois tout cela, et mon cœur troublé pourrait être tenté de dire comme l'impie : « Il n'y a point de a Providence, il n'y a point de Dieu (1). »
Mais, pour me garder de ce jugement à la fois téméraire et sacrilège, je n'ai qu'à regarder plus attentivement, etsous cedésordre apparent je ne tarderai pas à discerner l'ordre réel. Tordre fondé sur la vérité et sur la justice (2).
L'Océan n'est pas toujours calme. Il a des tempêtes affreuses qui brisent les navires, désolent les côtes, sèment au loin les épaves et les ruines.
Les saisons ne sont pas toujours équilibrées, et
(1) Ne dicas ooram angelo : Non est Providentia, ne forte iratas Deus centra sermones tuos dissipet ouncta opéra 'manuum tuarum. {Eccl. V. 6.)
(2) « Prouvons, dit Bossùet, par le désordre même, qu'il y a un • ordre supérieur qui rappelle tout à soi par une loi immuable, m (Sermon pour le Jeudi de la deuxième semaine de Carême, sur ia Providence,)
eUes offrent parfois l'apparence d'une singulière confusion.
Les fleuves 'débordent de leur lit, et promènent sur leurs rives la dévastation et la mort, au lieu d*y répandre la vie et la fécondité.
Quel homme cependant aurait la vue assez courte pour ne pas comprendre que ces désordres partiels ne portent aucune atteinte 4 Tordre si sage qui préside à Tensemble des mouvements du monde?
Tout cela n'a-t-il pas d'avance été combiné avec nombre, poids et mesure (1 ) î
L'agriculteur disant : Il n'y apoint de Providence, à cause de Forage qui vient de détruire ses moissons, oublierait ou ignorerait que ces orages euxmêmes obéissent à des lois, et que ces lois font partie de l'harmonie totale de Tunivers (2). : lien est de même, mes frères, des tempêtes de Tordre moral.
. Loin d'être la négation du gouvernement pro* videntiel, elles sont souvent l'application ou la résultante de quelques-unes des lois les plus certaines de ce gouvernement. Mais pour comprendre ces lois, il fout être éclairé delà lumière du christianisme.
(1) Omnia in xiMnsurael numéro et pondère disposnisti (Sap. 21.) Onu libravît in pondère montes et coUeB in statera? (/«a. XL, 12.)
(2) Ipse fines mundi intnetur, qui fecît ventis pondus. Qoando ponebat pluvlis legem, viam prooeliis sonantibus. {Job, xxyni, 36.}
La philosophie naturelle n*a point la visée assez haute pour atteindre à ces horizons, et la foi seule nous révèle le sens sublime de ces mots épreuve, expiation j solidarité ^ qui sont la clef du mystère (1).
Oii se trouvent donc en fait, sôus ces apparences de désordre qui nous troublent et nous tentent de doute contre la Providence, les fondements de Tordre véritable?
Dans ce principe : que la vie présente est une épreuve; qu'elle n*est pasle tout de l'homme, ni le dernier mot de Dieu (2) .
La vie présente est une épreuve, et par conséquent il ne faut pas être surpris si les bons, les innocents, les justes ont beaucoup à y souffrir.
Leurs persécutions et leurs malheurs seraient un véritable scandale si Dieu s'était engagé à faire dès ici-bas la répartition des biens et des maux suivant les mérites de chacun.
Mais c'est précisément tout le contraire qu'il a mille fois annoncé par la bouche de ses envoyés, etdsmsla consommation des temps par notre Rédempteur lui-même (3}.
(1) Voir les conférences du P. Laoordairede Tannée 1851 soxVEeonomU providentielle de la réparaiion.
(2) « Dieu Tent que nous vivions an milieu du temps dans une « attente perpétuelle de Vétenûté. » (Bossuet loc. cit»)
(3) Amen, amen dioo vobis, quia plorabitis et flebitis vos, mundus antem gaudebit. (Joam, zyi, 20.) in mnndo preasuram babebitis. (XVI, 33.)
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Si j'ouvre les saintes Écritures, je vois que les plus grands serviteurs de Diôu ont été soumis à des épreuves terribles.
Abraham s*est vu demander son fils unique.
Jacob a pleuré des années sur Joseph, qu'il croyait avoir été dévoré par une bête féroce.
Moïse, pour prix du dévouement infatigable avec lequel il a^'ait, pendant quarante années, supporté les murmures et les révoltes du peuple hébreu, a dû mourir dans le désert, sans obtenir d^entrer dans cette terre promise que ses vœux et ses prières avaient tant de fois souhaitée.
Job, d'abord comblé de bi^fis, est jeté dans l'abîme des douleurs et des humiliations. Corps et âme, il est écrasé. La pourriture et les vers le dévorent, sa femme le raille, ses amis le contredisent ou l'accusent. Dieu lui-même semble l'abandonner.
Jérémie et Daniel, obligés de lutter par la volonté de Dieu contre des rois impies ou idolâtres, sont jetés en prison ou exposés aux bêtes.
Et tant d'autres, sans parler des martyrs et des justes de la loi nouvelle, tant d'autres, dont il faut répéter ce que l'ange Kaphaêl disait à Tobie,^ en lui révélant cette loi fondamentale du monde moral et surnaturel : « Parce que vous étiez agréable à Dieu, a il était nécessaireque l'épreuve vînt vous visiter: - « Quia accepttts eras Deo, necesse fuit ut tentatio « probarette.^ (Tob. xii, 13.)
Si dcmc répreuve, et même Tépreave sous sa forme la plus terrible, vient visiter des innocents et des justes, elle n'est point un désordre. Elle est Ta^lication d'une loi très-belle, quoique très-austère, loi qui fait dépendre notre grandeur morale du degré d'efforts personnels que nous produisons (i).
N'est-il pas incontestable, en effet, que l'adversité •générc^asement supportée nous oblige à déployer des trésors de grandeur, de courage, de confiance en^Dieu, qui seraient demeurés sans cela enfouis et comme endormis au fond de nos âmes? Et par conséquent ne Mt-il pas avoir le courage d'accepter sans murmure des souffrances qui font l'hunmnité plus grande, plus digne d'elle-même et plus digne de Dieu (2) î
Cependant, si Dieu n'exerce pas ici-bas toute sa justice, s'il laisse aux méchants des prospérités qui finiront et impose aux bons des tribulations qui auront un terme, n'y a-t-il pas certaines épreuves qui, même lorsqu'elles atteignent des innocents, portent l'empreinte du châtiment ?
(l)La sagesse stoloienn« a plot d^une fois admirablement exposé cette loi. Voir en particulier Sénèque, de Providentia : Patrium habet DeM mdeertut botws tiros animum, et illoe fortiter amat (o. n). Deus quos probah fuos amat indurat^ recognoecit, exercet (c. iv). Non est sœvUia, certamen •«f, quo tœpinê aderimut, fortioru erimut (ib.)
(2) Sans parler de rexpérience de la souffranoe, trésor d'un prix inestimable qui ne s'acquiert ni par Tétude ni par TobsérYation, iDais uniquement par une participation personnelle devenant la co& 4itioa 4u bien imm^se qu'on peut ensuite faire à ceux qui souffrent
Dans ce cas, non-seulement ces épreuves ne sont pas un désordre, mais elles sont une sanction et une réparation de l'ordre violé.
Ainsi la chute de Tempire romain au iv* siècle fut évidemment une épreuve effroyable dans laquelle soufifrirent et périrent un très-grand nombre d'innocents. N'est-il pas visible toutefois que cette épreuve était le châtiment mérité de tout ce que l'empire romain avait commis d'attentats contre la liberté de l'Église et de la conscience chrétiemiie, contre la liberté des peuples, contre la vraie morale et contre la vraie religion ?
Mais en même temps cette épreuve et ce châtiment devenaient, par la miséricorde de Dieu, la condilion et la préparation d'une nouvelle naissance et de destinées meilleures pour l'humanité.
Les effroyables calamités de la révolution au siècle dernier, les proscriptions, les hécatombes humaines : tout cela, c'était aussi le triomphe éphémère des méchants, et l'oppression jusqu'au sang d'un grand nombre d'innocents et de justes. Oui se refuserait cependant à reconnaître dans ces malheurs l'expiation de tout le mal que la sociél^é du dix-huitième siècle avait fait par son libertinage et son incrédulité? Et en même temps n'était-ce pas dans ce creuset de souffrances et de tribulations que devait se préparer la régénération d'une société légère, frivole et sensuelle ?
Le sang innocent avait coulé à flots, il est vrai ; et c'est justement lui qui, en verlu de la loi mystérieuse, sirigoureusement et si solennellement appliquée dans le drame du Calvaire, purifiait et régénérait un peuple corrompu. C'est souvent ici-bas la gloire des justes et des saints qu'en étant frappés pour les coupables, ils expient leurs iniquités. Rendus en quelque sorte responsables des crimes d'autrui, ils ont part à cette merveille de la puissance divine de pouvoir appliquer aux autres leurs propres mérites. Admirables dispensations de la Providence qui, en permettant le mal, sait de ce mal faire sortir le bien (1 ) !
Mais ce qui aide surtout à comprendre les apparentes contradictions qui peuvent se rencontrer ici-bas entre Texistence très-certaine d*un gouvernement providentiel du monde et le règne d'un désordre où l'injustice et le hasard semblent tout conduire, c'est que cette vie présente n'est ni le tout de L'homme, ni le dernier mot de Dieu, d'où il suit que les plans du Dieu éternel et maître des siècles ne doivent pas être jugés par quelques détails, mais envisagés dans leur ensemble.
On a dit qu'un peu de science éloignait de la religion et que beaucoup de science y ramenait.
(l) Melius judicavit de malis benefacere quam xnala nuUà esse permittere. (S. AuG. Enchiridioriy c. xxvii.) V. S. Th. Contra gentes, 1. III, o. lxxt.
On pourrait dire également qu'en envisageant seulement un point des destinées humaines, on peut être scandalisé et trouble de la conduite de la Providence; mais que^ si cm embrasse dans to^ leur ensemble, et le drame de la vie humaine, et celui de Thistoire^ et ce plan des desseins de Dieu qui est comme le théâtre où ces drames se meuvent et s'accomplissent, le scandale disparait, et la souveraine justice unie k la souveraine bonté se mon<trant dans toute leur splendeur.
En ce qui touche la vie humaine individuelle, non-seulement la foi, mais la saine philosophie, nous apprend que nous n'en avons ici-bas qu'un épisode, et le moindre. Non-seulement cette vie présente ne renferme pas la totale évolution et la plénitude de nos destinées ; mais elle ne fait que les commencer et les préparer. Nous ne sommes» dit Tapôlre S. Jacques, qu'un rudiment de créature, initium aliquod créature^ (i, 18).
Vous me montrez le juste opprimé et l'impie triomphant; Louis XYI mourant sur l'échafaudet Gromwell jouissant paisiblement jusqu'à la fin du fruit de sa criminelle ambition.
L'Évangile avait depuis longtemps expliqué ce scandale et donné le mot de cette énigme. Sur la terre, lé mauvais riche avait passé sa vie au milieu du luxe et dans des festins splendides, epvlabatur quotidie »plendide (Luc. xvi, 19), tandis que le
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pauvre Lazare, réduit à mendier des miettes à la porte du palais, ne trouvait de secourables pour sa misère que les chiens qui venaient lécher ses plaies (XVI, 21).
Voilà le scandale, si nous bornons notre regard à rhorizon étroit de cette vie.
Mais levons la tête et regardons plus haut. Que verrons-nous? L'explication du scandale et la justification de la conduite de Dieu, qui avait permis l'insolente prospérité de l'un et la désolante misère de l'autre. Le riche au cœur dur brûle dans les flammes, et implore vainement une goutte d'eau pour étancher sa soif, Crucior in hac flamma j le misérable mendiant, naguère couvert d'ulcères, se repose dans le sein d'Abraham et y jouit d'une béatitude qui n'aura pas de fin. Disons donc, avec Bossuet, que c'est « du marchepied du tribunal devant « lequel nous comparaîtrons qu'il nous faut conte templer les choses humaines (1). »
Ceux qui jugent trop vite la Providence ressemblent au spectateur qui, après avoir entendu le premier acte à'Athalie, s'emporterait contre Racine et crierait au scandale, parce que dans ce premier acte on voit l'innocence opprimée par l'ambition jd'une femme sanguinaire. Patience! laissez donc le drame se dérouler jusqu'au bout, et votre scan-
(1) l** sermon sur la Providence.
dale prématuré disparaîtra. Vous verrez le prêtre impie de Baal égorgé, Athalie prise dans ses prcH près pièges, l'innocence et la justice triomphant avec Joad, et le jeune prince innocent, tant de fois menacé par le fer des assassins^ rétabli sur le trône de ses pères. Â vous aussi, le grand-prêtre aura le droit de dire:
M*oubliez jftmais Que les rois dans le ciel ont tin juge séyère, Uinnooence on vengeur etTorphelin an père (1).
Mais cette explication delà conduite de Dieu, l'auteur inspiré de l'Ecclésiaste Tavait donnée depuis longtemps :
« Si vous voyez l'oppression du pauvre, et les a jugements iniques, et la justice renversée dans •c une province, ne vous étonnez pas. L'homme « puissant a au-dessus de lui quelqu'un plus puis- « sant que lui ; et au-dessus de tous, il y a un roi qui « commande à la terre tout entière, ^i videris ca-a Itxmnias egenorum et violenta judicia et subverti •« justitiam in provincia, non mireris super hoc nea gotio^ quia exceîso excelsior est alius.. . et insuper « universœ terrœ rex imperat servienti. i> (Eccl. v, 7-8.)
C'est encore dans le même livre que TEsprit-Saînt nous rappelle la vérité fondamentale d'un jugement
(1) Àthaliif dernier acte*
définitif dans lequel « Dieu jugera le juste et l'impie, « ce sera alors le temps de toutes choses » (1), c'est-à-dire le temps où seront réparés tous les désordres apparents de la vie présente, le temps où cesseront tous ces scandales, où, pour jamais, le bonheur sera le compagnon de la vertu, et où le crime aux abois, à jamais dépouillé de ses insolentes prospérités, recevra enfin le châtiment qui lui est dû (2).
Que si Taction de la justice souveraine est à la fois indubitable et infaillible en ce qui touche à la sanction individuelle de la loi morale ; s'il est certain que les triomphes de l'impie ne sont que des triomphes éphémères, destinés à être suivis d'une étemelle confusion, tandis que les épreuves transitoires des justes leur vaudront un poids éternel de gloire (3), on peut aussi, même dans ces limites de l'histoire qui ne sortent pas du cadre des siècles et ne touchent pas à l'éternité, apercevoir sur les sociétés humaines une action de la* justice de Dieu.
Elle est tantôt plus lente, tantôt plus rapide, et> comme on l'a dit, Dieu ne se presse pas, parce
(1) Jnsttixn et impium jndioabit Dens, et tempas omnis rei tano erit. (£ccZ. III, 17.)
(2) Qui aemel œternnm jcidicmin destmairit post sœoulî finem non pneeîpitat discretionem. ^qualis est intérim super omne hominum genns, et indulgens et increpans; eomxnnnia Toluit esse et commod» profimie, incommoda sais. (Tbbtull. Apoîog. n® 41.)
(3) n Cor. IV, 17.
qu'il est étemel, Deus patiens quia œternus (1).
Mais d'une façon ou d'une autre, celte justice s'exerce, et précisément parce que pour les nations, êtres collectifs, il n'y a pas de vie future, et qu'elles accomplissent ici-bas tout le cercle de leurs destinées, c'est dans le temps qu'elles sont appelées à subir les justes arrêts de celui qui préside au grand drame de l'histoire.
Ici, les exemples seraient trop nombreux à citer, et je n'ai pas pour mission de repasser avec vous les fastes de l'histoire universelle. D'ailleurs nous n'avons pas besoin jde remonter bien haut dans le cours des siècles, pour lire cette loi de la j ustice providentielle sur les peuples, écrite en caractères de feu et de sang au milieu des événements contemporains.
Nous sommes à une de ces heures solennelles oii, après avoir semblé s'endormir, cette justice souveraine se réveille et fait comprendre aux nations qu'on ne là brave jamais impunément (2).
Gardons-nous donc, mes frères, de juger trop vite la divine Providence. Suivons plutôt le conseil de S. Augustin, et, unis par une foi vive à l'éternité
(1) Ideo patiens est Deus in malos, ut de malis faciat bonos. Kon enim amat Deus damnare, sed salvare. (S. Aug. Serm. xviii A Script c. II.)
(2) Neque enim aliquid sine Proridentiâ. Aut vere putatis eaqn« patiuntur homines, dormiente Deo, pati? (S. Aug. Serm. tiii A Script. 0. vu.)
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de Dieu, devenus en quelque sorte éteirnds avec lui, nous ne nous troublerons plus des vicissitudes du temps. Jungere csternitati Dei et cum illo ceternttëtsto. (S.AuG. Enarr.inps.xa.)
Ou'ii me soit permis en ce moment de m*adresser d'une façon toute particulière à mes chers compatriotes présents dans cet auditoire. Je sais et je partage leurs sollicitudes, leurs angoisses, leurs amères tristesses. Beaucoup d'entre nous tremblent sur le sort de leurs proches ; tous frémissent aux nouvelles qui nous arrivent chaque jour sur la grande cité, resserrée dans un cercle qui devient plus étroit^ souffrant de la &im, et exposée depuis trois semaines à l'horrible épreuve d'un bombardement. Il n'en faut pas moins qu'au milieu de ces calamités nous sachions mettre une foi inébranlable dans la divine Providence.
Et pour m'y encourager avec vous, mes frères, nous relirons ensemble^ en terminant cet entretien, quelques pages de l'antique histoire d'Israël.
Sous le poids de nos malheurs publics, j'ai cherché ma consolation, comme autrefois les Machabées Juttant pour la défense de leur nationa*lité, dans une méditation plus assidue de nos saints livres, habentes solaiio sanctos libros (I Mach. xn, 9), et c^est cette consolation que je viens partager avec vous.
Rappelons-nous donc ce que voyaient les pro-
phètés lorsque les puissants rois d'Assyrie assiégeaient Jérusalem.
Les prophètes voyaient d'abord dans les calamités extraordinaires du peuple élu un châtiment de ses crimes. Ce peuple s^élait souvent détourné du Dieu qui l'avait délivré de la servitude d'Egypte pour adorer de vaines idoles. Il avait méprisé les préceptes de Moïse et les traditions de ses pères (1), et Dieu l'en châtiait en l'abandonnant à la puissance de ses ennemis. Mais il ne le châtiait que pour l'avertir et pour le ramener à lui (2).
C'est alors que Sennachérib et Nabuchodonosor étaient à l'apogée de leur puissance !
Dieu se servait d'eux, il est vrai, pour punir un peuple coupable, comme il s'était servi de la peste pour punir les égarements de David, comme il se servit des barbares pour châtier la corruption de l'empire romain (3).
Sennachérib et Nabuchodonosor, en commettant dans la terre promise toutes sortes de déprédations et de pillages, de violences et de massacres,n'avaient pas du moins toujours sur les lèvres le nom adorable du vrai Dieu. Idolâtres et chefs d'idolâtres, ce n'est pas au nom de Jéhovah qu'ils ravageaient le pays,
(1) Esech. V. 6. XX, 16, 21. TobU in, l.
(2) Ezech, XX, 41, 43, 44.Tempa8 est misericordiae, ut corrigamur: nondum venit tempus jadioii. Locus est, spatium est : peccaviniiUt corrigamur. (S. Aua. Serm. xvu de Script, o. v.)
(3) Judicabo eum peste et sanguine. {Exech. xxxviii, 22.)
brûlaient les villes et massacraient les habitants, comme ces barbares du quatrième siècle dont parle Salvien, qui, s'armant pour le brigandage, invoquaient le Christ, et, mêlant à chaque instant le Dom de la Providence à leurs forfaits, semblaient vouloir Ten rendre responsable. Improbœ mentes! armant se ad latrocinandum per Christi noment Auctorem quodamnodo stii scelerisDeum faciunt[\).
Dieu avait-il donc abandonné son peuple parce qu'il le châtiait? Etait-il pour Nabuchodonosor, parce que Nabuchodonosor victorieux ruinait les Tnurs de Jérusalem, et emmenait ses habitants en captivité, et parmi eux des saints, comme Tobie, Jérémie et tant d'autres Juife restés fidèles à la loi de leurs pères?
A. un certain moment, Jérémie, effrayé des maux qui accablent sa patrie, s'écrie : 0 glaive du Sei- « gneur, quand donc vous reposerez-vous? Quand « rentrerez-vous dans le fourreau? Quand vous « refroidirez-vous? O mucro Dominil usquequo non « quiesces? Ingredere in vaginam tuam^ refrige- « rareetsile. » (Jer. xlvii, 6,)
Eh bien ! non, le glaive du Seigneur ne se reposera pas. Après avoir châtié Jérusalem, il se retournera contre les vainqueurs, parce qu'ils ont abusé de la force', parce qu'ils ont foulé aux pieds les
(1) Salv, de Gub. D«i, 1. IV, o. xri.
petits, les neuves» les innocents, parce qu^îls ont fidt la guerre en barbares et en volenrs (1). Oni,a cause de tout cela, un jour, que le Seigneur sait, son glaive se retournera contre eux. Ecoutez la sublime et éloquente imprécation du prophète (2) : a Glaive du Seigneur contre les Ghaldéens etcontre « les habitants de Babylone, Gladius ad Chaldœos m et ad habittaores Babylonis ;
< GlaivB du Seigneur contre ses princes et contre « ses politiques, Gladius ad principes et ad sa^ * pientesejus;
« Glaive du Seigneur contre ses devins qui de-* « viendront fous, et contre ses vaillants qui trem- « bleront, Gladius €td divinos ejus'qui stulti erunt, « gladius ad fortes illius qui timebunt ;
« Glaive du Seigneur contre la cavalerie des Chai- « déens, et contre les chariots des Ghaldéens, et « contre cette masse du peuple quMls ont amenée « comme une invasion contre Jérusalem, Gladius « adequosejus^tadcurru^ejusetadomnevulgm «t quod est in medio ejus! •
Voilà ce que voit Jérémie! Et à cause de cela, malgré la désolation de rheure présente, il ne doute pas de la Providence.
Isale, après avoir crié miséricorde vers IHeu au nom de tout le peuple^ voit aussi dans la lumière
(1) Pr«do gentium te Uw^ HabnoMoiiDion (/«r. XT| 7.)
prophétiquerheuredesveDgeancfsprovideûtielles. Sennachérib, il est vrai, serre de près la cité sainte, et ses armées ont porté partout le ravage et la désolation ; mais lui aussi connattra un jour ce que c'est que d'abuser de la puissance et de la force.
« Malheur à toi^ s'écrie le prophète, malheur à « toi qui pilles! Un jour aussi, tu seras pillé! Mal- « heur à toi qui méprises, tu seras méprisé ! Mal-
• heur à toi qui accomplis le brigandage, ton tour « viendra, et lâ£sque tu te seras fatigué à dédaigner
• les autres, toi aussi tu seras dédaigné. Vœ qui « prœdaris ! nonne et ipse prœdaberis ! Et qui sper" « nisl nonne et ipse sperneris ! Cum consummaveris « deprœdatio'nem, deprcedaberis ! Cum fatigatus de*
• sieris contemnerejContemnerisI » (Isai.xxxiii, 1.) Et le prophète fiaruch, voulant consoler ses
compatriotes, leur révèle aussi la justice du Dieu souverain, qui ne tardera pas à s'exercer sur leurs farouches vainqueurs.
« 0 mes fils, supportez patiemment la colère « qui vous frappe en ce moment. Votre ennemi « vous persécute, mais vous verrez sa perte, et ceux « qui se sont réjouis de votre ruine seront punis, « et leur allégresse sera changée en deuil » (1).
(i) Filii, patienter anstinete iram, qtue sapervenit vobis. P^rso- OQtat est_- «aim te înimious tuus ; sed oito videbia perditionem ip siu. Et qui gratulati Bunt in tua raiba, puuiftntar. {Baruch, iv, 26, 81.)
Oui, patience ! patience et confiance en la Providence souverainement juste 1
Patience ! ô pauvre, cher pauvre, qui portes chaque jour avec paix le fardeau de tant de privations et de tant de souffrances t Patience ! ô fidèle et resplendissante iHiage du Christ persécuté ! Car un jour viendra où ta tristesse sera changée en joie, et où ce Christ béni revêtira lui-même ta nudité de son manteau royal !
Patience ! pauvres affligés^ vous qui êtes écrasés par les peines de la vie ! Patience, et ne dites pas qu'il n'y a pas' de Providence ! La croix que vous portez n'est qu'un morceau de celle que le Sauveur a portée lui-même, et en vous associant à ses souffrances, il se fait lui-même votre consolateur !
Patience aussi ! ô nations écrasées, et ne désespérez pas de la Providence !
Sennachérib vous pille, Nabuchodonosor vous incendie ! et bientôt Baltasar, au comble de la gloire, boira dans vos. vases sacrés. Au milieu des fumées de son ivresse, il croira voir affermie à jamais sur sa tête et sur celle de ses descendants celte couronne quia été souillée de tant de crimes et de sacrilèges !
Insensé, parce que ton cœur a tout sacrifié à l'orgueil de la conquête et de la domination ; parce que, pour assurer tes desseins, tu as immolé le droit à la force, vois et lis, — lis sur la muraille qui
abrite ton orgie, celte main vengeresse qui en trois mots ésrit ta condamnation Jlfane, Thecel, Phares l
« Et cette même nuit, ajoute l'Ecriture, avec une simplicité sublime, cette même nuit, Baltasar, roi des Chaldéens, fut mis à mort, Eadem nocte interfectus est Baltasar rex Chaldœorum. (Dan. v, 26-30.)
La Providence était vengée I
VAINCRE LE MAL PAR LE BIEN
SERMON DE CRUaiÉ
FBONOKCB A jfÉQU$B DBS CABME8 DB BRUXELLES
le Inmdi 23 Ja«Tler J891.
Noli vinci a mala, sed vince in bono malum
Ne vous laissez pas vaincre par le mal, mais triomphez du mal par le bien.
{Rom, XII, 21.)
Mes FRERES,
Je trouve dans ces paroles de S. Paul une des devises principales de la vie chrétienne.
Elks peuvent d'abord s'appliquer à ces luttes intimes qui se passent dans les profondeurs de la conscience, lutte dont les vicissitudes nous troublent parfois si douloureusement ;
Ou bien elles sont la formule des devoirs imposés à la charité dans ses rapports avec les misères physiques et morales des pauvres ;
Ou enfin, à un point de vue plus général, elles traduisent par des idées claires et par un langage précis ce mot un peu vague de civilisation, par lequel on entend d'ordinaire la somme des efforts
faits par un peuple pour correspondre aux desseins de la divine Providence, en attaquant le mal sous quelque forme que ce soit, et en triomphant de lui par le bien.
Dans quelque sens qu'on prenne ces paroles, elles demandent à être sérieusement méditées, et, pour plus d'une raison, elles conviennent à la fois au but charitable de cette réunion, et aux pénibles circonstances que nous traversons.
La lutte du bien et du mal, revêtant les formes les plus diverses : voilà le fond de la vie humaine, et assurément un de ses problèmes les plus douloureuï.
Ce dualisme, qui se fait sentir partout, ne peut se comprendre qu'à la lumière du dogme chrétien. En dehors d'elle, la question demeure si obscure, qu'on ne doit pas être surpris si, en cherchant à la résoudre par les seules forces de la raison naturelle, les hommes sont tombé» dans les plus grandes erreurs.
Oublieux de la révélation primitive qui avait été Éadte aux premières générations humaines, embarrassés par le spectacle de cette lutte%incessante où le bien et le mal sont tour à tour victorieux ^t vaincus, les Persans avaient partagé l'empire des
choses entre deux grands principes symbolisés l'un par la lumière^ l'autre par les ténèbres, Ormuzd et Ahriman.
Le manichéisme, dont les sophismes captivé* rent si longtemps S. Augustin avant sa conversion (1), n'était que l'édio et la reproduction de la doctrine persane. Là aussi, deux principes, coéternels et également puissants, se disputent et se disputeront toujours la domination du monde. Tournant dans un cercle sans fin, cette lutte n'a point eu de commencement, elle n'aura point de terme.
n est à peine nécessaire de montrer que ce dualisme, par son essence même, répugne aux principes constitutifs de la raison. Deux forces égales et coéternelles se contredisent et s'annulent. En effet, qui dit étemel et tout-puissant dit infini ; et la notion de deux infinis se résout dans une manifeste absurdité.
Cependant, si le mal ne peut être comparé au bien ni en puissance, ni en durée, ni en étendue (2), peut-on nier que le mal tienne dans le monde une
(1) Ego... qui vanas imaginationes animi mei rariis opinionibua erroribusqne collectas tîz miser merui D<miino c^itulante convinoere ; qni me ad detergendam oaliginem mentis tam tarde olementissîmo medico yocanti blandientique suscepi ; qui omnia illa fîgmenta et qnœ* Bivi cnriose, et attente audivi, et temere credidi, et instanter qoibos poini persuasif.. (S. AnO. Contra Epist, Manivh. o. uij
(2) 11 va de soi que, philosophiquement parlant, le mal n'ost pas un être ni une substance. C'est une négation, une piivation, l'absence de telle ou telle qualité poRitive.
place considérable ? IjG dualisme parsan et manichéen n'était-il pas devenu une erreur parce qu'il avait commencé par être une exagération de la vérité (1) ?
Non, a n'est pas vrai que le bien et le mal soient deux principes égaux ; mais il est vrai qu'à côté du bien, le mal joue dans le monde un rôle plein d'importance.
Par où donc le mal est-il entré dans un monde qu'un Dieu bon avait fait bon, et même très-bon? Vidit Deus cuncta qws fecerai, et erant valde bona (Gen. I, 31).
Le christianisme seul, je le répète, nous en donne une raison satis&isante. L'abus de la liberté, tant au i^în du monde angélique que dans notre monde humain, a été cause de la transgression de Tordre, et le mal n'est pas autre chose que l'ordre violé, avec toute la série des conséquences qui résultent de cette violation.
Mais rintroduction du mal dans le monde par Tabus et la corruption de la liberté ne supprime pas cette liberté, bien qu'en une certaine mesure elle Tait blessée et débilitée (2).
De là cette lutte entre le bien et le mal, entre la passion et le devoir, entre l'attrait et la règle, entre
(l)Nulla falsa doctrina eet, qnss non aliqna yera întermisoeat (S. Auo. 1. II. de quœst, Ev, o. XL.)
(2) In eisliberum arbitrinm minime exstinctum, vîribas lioet attennatum et inclinatum. {Concil, Trid, Sess. vi, cap. i.)
la concupiscence et la grâce, lutte qui est le fond de toute vie humaine et dont personne n'est exempt.
Oui^ tous, comme Rebecca, nous portons au dedans de nous-mêmes deux principes et comme deux 'peuples ennemis» dont l'un cherche sans cesse à vaincre et à étouffer l'autre (1).
« Cette duplicité de l'homme, dit Pascal, est si a visible, qu'il y en a qui ont pensé que nous avions « deux âmes : un sujet simple leur paraissant in- « capable de telles et si soudaines variétés, d'une « présomption démesurée à un horrible abatte- •« ment de cœur (2). »
Personne n'a décrit cette * duplicité de l'homme » avec plus de profondeur et d'exactitude psychologique, personne n'en a gémi avec une éloquence plus émue que l'apôtre S. Paul. Ecoutez cette page où chacun de nous retrouve sa propre histoire :
« La chair conspire contre l'esprit, et l'esprit a conspire contre la chair, psgrce que ces deux « principes sont opposés l'un à l'autre.
a Lorsque je veux faire le bien, je trouve en « moi une loi qui s'y oppose. Car, selon l'homme a intérieur, je trouve du plaisir dans la loi de Dieu, a mais je sens dans mes membres une autre loi
(t) Doœ gentes sunt in utero tno. Collldebantor in utero paiYulf ejus. (Gen, xxv. 23.)
(2) Pascal Ed. Havet. Art. xn,p. 178.— Voir toutes les pensées d«» ce même article xii.
« qui combat contre la loi de mon esprit et qtd « me tient captif sous la loi du péché.
« Ainsi je ne fais pas le bien que je veux et je « fais le mal que je ne veux pas.
« 0 malheureux homme que je suis, qui me dé- « livrera de ce corps de mort (1) ? »
Ce sont là ces deux cités dont S. Augustin a décrit d'une façon si saisissante l'universel et perpétuel conflit en ce monde, puisque ici-bas elles se trouvent partout en contact et en lutte, aussi bien sur le théâtre extérieur de l'histoire que dans le sanctuaire intime de chaque conscience. Oui, il y a partout, et chacun de nous porte en lui-même Jérusalem et Babylone, la cité de Dieu et la cité des hommes, celle qui procède deTamour désintéressé du souverain bien et celle qui a pour principe
(i)Rom. XII, 15-24.
On sait comment Racine s'est inspiré de ce passage de TApôtre :
Mon Dieu, quelle guerre cruelle !
Je trouve deux hommes en moi.
L'an veut que plein d'amour pour toi Mon cœur te soit toujours fidèle ; L'autre à tes volontés rebelle Se révolte contre ta loi.
Hélas ! en guerre avec moi-même Où pourrais-je trouver la paix?
Je veux et n'accomplis jamais I Je veux, mais, ô misère extrême, Je ne fais pas le bien que j'aime Et je fuis le mal que je hais.
Louis XIY entendant lire ces vers s'écria, dit-on:«c Ces deax hommes, je les connais bien, d
régoîsmey d'où découlent toutes les formes du mal. Amour de Dieu, amour du moi : voilà les deux forces qui se partagent et, à cause de cela, déchirent tant de consciences.
« De ces deux amours^ dit admirablement le « saint docteur, Tun est saint, l'autre est immonde; « l'un a en vue le bien général et est toujours prêt « à lui sacrifier tout intérêt particulier; l'autre au « contraire ne recherchequel'intérétparticulier aux « dépens du bien général; l'un est soumis à Dieu, « l'autre se fait le rival de Dieu; l'un est tran- « quille et pacifique, l'autre est séditieux et turbu- « lent; l'un est le principe de l'amitié, l'autre « engendre la jalousie. Voilà les fondements des « deux cités qui existent ici-bas, sous le gouver- « nement de l'inefEable Providence de Dieu, jus- « qu'à ce qu'elles soient pour jamais séparées au « jour du suprême jugement (1). »
Si la vie chrétienne n'est qu'une lutte de tous les instants (2) entre ces deux principes ou ces deux cités qui se disputent l'empire de Tâme (3), et s'il
(1) s. Ano. de Qm, ad Litt. 1. XI, 0. xv. C'est à la fin de ce puisage que S. Augustin annonce son intention d'écrire un jour un livre spécial sur l'antagonisme de ces deux cités. Le livre de la Cité de Dieu est sorti de cette promesse. De quibus duabtu civUatibtu latius fort'XSte alio loco, si Dominus voluerit^ disseremus. Voir encore lo oommentaire du saint évêque sur le Ps. lxiy.
(2) Cunctis diebus quibus milite. {Job, xiY, 14.) Unde lites in vobis, nonne ex ccncupisoentiis vestris qu» militant in membris vestris ?
(Joe. IV, 1)
(3) « Héias ! la paix devrait être en nous, puisque nons sommes un,
est vrai que de Fissae de cette bataille dépendent nos destinées éternelles (1), il est pour nous d'un intérêt souverain de savoir de quelles armes nous devons nous servir, quelle tactique il nous faut employer, à l'aide de quel mot d'ordre nous devons sans cesse rallier nos efforts.
Les armes de cette lutte sont d'abord la liberté humaine, moins puissante que dans l'intégrité de la première création, mais encore douée d'énergies suflBsantes pour lutter contre le mal.
Ouand le Seigneur reprocha à Gain le meurtre de son frère, il lui rappela qu'il avait en lui une force siorale avec laquelle il aurait pu réduire et vaincre sa criminelle jalousie. Svbteerit appetitus ejus et tu dominaberis illius. (Gen. iv, 7.)
Mais la liberté humaine n'est pas seule engagée dans cette lutte incessante. La grâce de Dieu lui vient en aide; la grâce, c'est-à-dire ce secours extraordinaire que Dieu ne nous doit pas, qu'il nous aecorde par pure libéralité, et dont le bon usage assure à l'âme fidèle la victoire sur ses passions et sur ses instincts mauvais.
« Revêtez-vous de l'armure de Dieu, disait M S. Paul aux Ephésiens t car nous avons à
M et toutefois il n'est aucan lieu du monde oii elle soit plus rare et M plus absente. La grande, l'immortelle guerre, la gnerre sacrée, « c'est en nous qu'elle a son théâtre. » (P. Lacordaibb, Conf. de 1850, •» t.]il,p. 581.)
(1) In agone non coronatur, uisi légitime oertaTerit. (// Tim. n, 5.)
« combattre contre les puissances des tendres.
« Tenez- vous donc prêts : que la vérité soit la « ceinture de vos reins et que la justice soit votre «< cuirasse. Servez-vous surtout du bouclier de la « foi ; prenez le casque du salut et tenez en main « le glaive de Tesprit qui est la parole de Dieu, « veillant dans la prière avec une persévâraoce « continuelle (1). »
Gomme toutes les guerre aussi, cette guerre du bien et du mal a ses règles, sa tactique, sa discipline. C'est cette tactique qu'ont enseignée tous les philosophes chrétiens, tous les madtres de la vie spirituelle, tous ces docteurs qui, éclairés à la fois par la grâce de Dieu et par l'expérience de la vie, ont tracé d'une main si sûre les règles auxquelles Tathlète chrétien doit se conformer pour remporter la victoire. L'Imitation de Jésus Christ, le Comàai spirituel (2), V Introduction à la vie dévote du saint évéque de Grenève, et tant d'autres excellents livres de morale chrétienne, voilà pour ainsi dire les manuels techniques où sont exposés, avec une admirable expérience du cœur humain, les difficultés, les périls et les ressources de cette lutte.
Enfin on peut dire que le mot d'ordre de ce combat, c'est cette parole même de S. Panique
(l)Eph.Yî,iUt9.
(2) s. François de Sales avait poor oe livre une si haute estime qQ*il le portait toujours sur lui.
3*ai prise pour texte : « Ne jamais se laisser vaincre « par le mal, mais triompher du mal parle bien; « Nêli vinci a maie, sed vince in bono malum. »
'Ce mot d'ordre, il faut en ce moment plus que jamais en faire la règle pratique de toutes nos actions.
Précisément parce que le mal surabonde, qu'il semble prendre le dessus, et inonde le monde de sang et de larmes» il faut s*attacber de tout son cœur et de toute sa volonté à lutter contre lui, en commençant par le vaincre dans le domaine intime de la conscience.
Non, il ne faut pas se laisser vaincre par le mal. Avant tout, il ne faut pas se décourager, il ne faut pas désespérer du triompbe du bien. Le mal nous environne de toutes parts, c'est vrai. Qui sait cependant si dans des régions où notre regard pénètre moins ne s'opère pas un travail mystérieui, plein de fécondité et d'espérance ?
De brutales passions bouleversent le monde; l'orgueil et la force semblent avoir seuls la parole en cette heure douloureuse.
Mais aussi que d'actes de dévouement accomplis en silence, loin du regard des hommes I Que de fiouffi^nces héroïquement supportées ! Que de courage, que d'abnégation, que d'amonr du devoir ! Quels sublimes élans! Quelles inspirations et quels actes magnanimes I
n faut que chacun ait sa part dans cette grai^ revendication du bien cositro le mal.
Que personne ne laisse donc obscurdr dans, son âme et dans sa vie la b^oté de l'idéal !
Que personne ne laisse diminuer par sa faute la somme du bien!
Que chacun aspire chaque jour à une vert» plus par&ite, à quelque chose de plus élevé, de plus grand, de plus fort, de plus viril ! Voilà comment, loin de nous laisser abattre par le mal, nous travaillerons à procurer le triomphe du bien. Noli vinda malo, sed vince in hono malum.
Cette même parole m'apparaît comme la devise de la charité dans sa lutte avec la misère.
Considérez d'abord combien vaste est le champ de bataille sur lequel se livre ce combat entre toutes les souffrances des honunes, ignorance, infirmité, maladie, vieillesse, pauvreté, etc, et toutes les manifestations de la charité chrétienne.
Ne semble-t-il pas que ceux qui entreprennent de réduire la somme de ces souffrances se condamnent au travail ingrat de verser dans un vase sans fond toutes les richesses de leur cœur? N'estce pas l'œuvre des Danaïdes à recommencer sans
cesse? Et n'y a-t-îl pas quelquefoispour les meilleurs certaines heures de fatigue et de découragement, dans lesquelles on est tenté de se dire : « A quoi bon « me donner tant de peine? Je n'avance à rien ; « jamais la misère ne sera 'vaincue, ni la pauvreté « désarmée. Ne vaudrait-il pas autant laisser le m monde tel qu'il est? »
Non certes, car ce serait renoncer à la lutte, et par conséquent ce serait travailler soi-même à ce triomphe du mal que nos efforts doivent empêcher.
Voyez ce navire qui a entrepris un long voyage. Au milieu de sa course, une voie d'eau se déclare. Matelots et passagers, tous se mettent au travail; et en apparence ce travail est stérije; il entre à chaque instant autant d'eau qu'on en rejette aa dehors.
Qu'arrivera-t-il cependant si, par découragement, les hommes de l'équipage renoncent à combattre Télément qui les envahit? Au bout de quelques heures, l'eau aura submergé le navire, et il som- ]»rera au fond de Tabime. Si, au contraire, au fur et à mesure que l'eau pénètre, on la rejette à la mer par un travail incessant et au prix d'unanimes efforts, on gagnera à la fois de l'espace et du temps, on pourra sauver le navire du naufrage et le conduire au port.
Mais ce n'est pas seulement dans la lutte contre
la misère physique qu'il faut se préserver de tout découragement et ne pas cesser un seul instant de vaincre le mal par le bien, c'est aussi, c'est plus encore peut-être dans la lutte contre la misère morale.
Ces pauvres dont nous nous occupons, auxquels nous cherchons à procurer du pain et des vêtements, ne souffrent pas seulement de la privation des biens essentiels à la vie temporelle. Aussi et plus souvent, soit par la faute d'une éducation qui n'a pas été complète, soit à cause des mauvais exemples dont ils ont été entourés, ils sont privés des biens de l'ordre moral.
C'est ici que les charitables visiteurs des pauvres doivent être résolus à lutter contre le mal avec une souveraine énergie et une patience invincible. Oui, sans se laisser déconcerter ni rebuter, il faut apprendre à ces chers pauvres à estimer, à aimer, à pratiquer Tordre, la propreté, l'économie, la tempérance, le respect de soi-même; à comprendre l'éminente dignité de la pauvreté chrétienne, et à exploiter les trésors inappréciables de mérites que la Providence y a cachés.
Ce travail sera souvent ingrat. On donnera cent fois de bons conseils qui seront cent fois oubliés. De grossiers instincts prévaudront contre les délicates inspirations suggérées par l'ami des pauvres.
N'importe; il ne faut jamais se rebuter, se décourager, renoncer au bien entrepris. Ce serait se laisser vaincxB par le mal ; et la devise de la charité chrétienne, c'est qu'il fiaut vaincre le mal par le bien : Noli vinci a malo, sed vince in bono malum.
Ce travail moral que vous avez commencé avec vos pauvres, c'est une véritable éducation. Or, une éducation, et surtout la seconde, celle qui ne s'adresse plus à des enfants, est beaucoup plus longue et plus difficile. Elle ne peut se faire qu'au prix d'une imperturbable persévérance.
Et non-seulement il ne foui pas se laisser décourager par les lenteurs inévitables d'un tel travail, mais encore il faut ne jamais se troubler ni s'irriter des ingratitudes et des injustices par lesquelles souvent ce dévouement est payé.
Rappelez-vous ce qu'ont fait les saints. Nous lisons dans la vie de Ste Catherine de Sienne, qu'elle prodiguait ses soins à une pauvre femme atteinte d'un cancer affreux. Chaque jour Catherine venait s'enfermer de longues heures avec là malade,- pansait elle-même ses plaies rebutantes, et, sans se laisser arrêter par l'odeur infecte qui s'en exhalait, ne laissait manquer l'infortunée d'aucun secours. Bientôt celle-ci prit sa bienfaitrice en aversion, et, aveuglée par la haine, elle répandit sur son compte d'abominables calomnies.
Si Catherine avait obéi à un mouvement hum^n,
elle aurait abandonné la malade à son malheureux sort. Mais c'eût été se laisser vaincre par le mal ! Et Ste Catherine avait promis à son immortel époux, et pour l'amour de lui, de vainore le mal par le bien.
Elle ne se laissa donc rebuter ni par les catomnies, ni par les injures, ni par les mauvais traitements. Tous les jours avec la même patience, la même angélique bonté, le même courage héroî(;ue, elle revint panser l'infecte blessure. Une si grs^e charité devait être récompensée. Un jour, l'âme endurcie de la malade s'ouvrit au repentir le plus smcére . Elle demanda pardonàla sainte, et publia partout les soins dont elle avait été l'objet. Catherine avait vaincu le mal par le bien .
Inspirons-nous de son exemple, nous qui avons si souvent à toucher et à panser des blessures morales, plus inv^réeset plus gangrenées que cdle de la pauvresse de Sienne. On méconnaîtra, on calomniera peut-être nos intentions; on payera d'injures et de mauvais procédés notre zèle et notre dévouement. N'importe. Nous persévérerons, et nous aussi BOUS aurons la joie de remporter la victoire du bien sur le mal. Noli vinci a malo; sed vince in bono malum.
Enfin cette même parole que j 'ai dit être la devise . de la perfection et de la charité chrétienne me paraît
résumer d'une façon admirable tout cet ensemble d'idées et d'aspirations que nous renfermons d'ordinaire sous le mot civilisation.
Qu'est-ce donc que la civilisation?
Cest la victoire sur la barbarie.
(Test l'eflfort constant vers le progrès.
La barbarie, c'est l'absence d'élévation dans les idées^ de générosité dans les sentiments, de règle dans les mœurs.
Les peuples barbares sont ceux qui sont mus uniquement par leurs intincts et leurs passions; les peuples civilisés, ceux qui poursuivent sans cesse un idéal d'humanité, de justice et d'honneur.
La lutte entre la barbarie et la civilisation est pour les sociétés ce qu'est pour chaque âme la lutte du bien et du mal.
Là encore, il faut répéter aux nations la grande parole de l'Apôtre : « Ne vous laissez pas vaincre par « le mal; mais triomphez du mal par le bien : Noli « vinci a malo, sed vince in bono malum. »
D'abordy il faut ne pas se laisser vaincre par le mal» c'est-à-dire par la barbarie.
n y a deux formes de la barbarie : celle qui s'allie à des mœurs grossières ou violentes; celle qui cache la corruption la plus profonde sous un vernis trompeur, et cette dernière est de beaucoup la plus difficile à vaincre.
C'est elle qui nous menace en ce moment. Ne
nous laissons pas vaincre par elle. Noli vbieiarMio. Qae de fois depuis vingt ans les prédicateurs de TEvangile, et à côté d'eux les vrais philosophes, les moralistes dignes de ce nom n'avaient-ils pas donné et répété ce conseil à notre société française 1
Hélas! elle n'a pas voulu écouter ces voix austères, mais amies!
Nous savions bien, nous, que le luxe éhonté, la littérature équivoque, la fièvre de l'or et les moeurs sans dignité n'étaient pas la vraie civilisation.
Loin de là! c'était la barbarie! et c'est parce que nos contemporains n'ont pas su ou n'ont pas voulu lutter contre cette barbarie raflBnée qui se couvrait hypocritement du masque du progrès, que l'autre barbarie; celle des violents et des impitoyables, a été déchaînée pour un temps.
Je dis qu'au milieu de cette affreuse lutte^ les amis de la vraie civilisation ne doivent pas désespérer de la victoire.
Au prix de ces maux et sous ces ruines germent des vertus cachées, qui valent mieux pour la vie d'un peuple que tous les raffinements d'une prospérité corrompue et corruptrice.
Oui, Paris bardé de fer, et souffrant avec héroïsme les horreurs d'un siège qui fera époque dans les annales de l'histoire, est plus grand, plus civilisé, plus civilisateur aussi, que lorsqu'il y a quatre ans, il était le rendez-vous du monde entier et comme
MO
le pourvoyeur oflBciel des débauches où se mêlaient les princes et les peuples.
Non, il ne faut pas se laisser vaincre par Je mal en perdant tout courage pourjle présent, tout espoir pour l'avenir.
Que serait devenue l'Europe, je vous le demande, si, après la crise terrible du iv' siècle, les hommes d'intelligence et de cœur s'étaient découragés, s'ils avaient dit : C'en est fait de la société ; tout est perdu ; il n'y a plus qu'à mettre sa tête dans ses mains et à attendre dans un morne désespoir la fin de toutes choses?
L'Eglise eut alors la gloire de ne pas désespérer de la civilisation ni de l'avenir. Avec la tâche difficile du défrichement des forêts, elle entreprit la tâche plus difficile encore du défrichement des âmes*
A force de persévérance et de travail elle y réussit. Maïs que de fois son œuvre fut interrompue, ses efforts contrariés ! Que de fois les passions humaines conjurées essayèrent de lui faire rebrousser chemin, et de ramener sous mille formes différentes la barbarie vaincue ! L'Eglise a ten'u bon et ne s'est pas laissée vaincre parle mal. Vous avez vu quelquefois dans les forêts ces fourmilières qui établissent au creux des vieux ormes leur populeuse et remuante cité. Quelle activité, quel travail dans la petite république pour la construction des demeures qui
devront abriter les nouveau-nés. Toutes coopèrent à Tœuvre commune ; et l'édifice intérieur se construit à vue d'oeil. Survient un passant qui, soit inattention, soit méchanceté, détruit d'un coup de pied, en un instant, le travail de plusieurs jours, de plusieurs semaines peut-être. Vous croyez que les fourmis vont se décourager et se disperser en renonçant à l'œuvre commencée? En aucune façon. Le premier moment d^émoi passé, elles reprendront les matériaux dispersés et relèveront l'édifice détruit, jusqu'à ce qu'il soit définitivement achevé.
Ne soyez pas choqués, mes frères, de la familiarité de cette comparaison. C'est l'Esprit-Saint qui nous renvoie à l'étude et à l'imitation de la fourmi, Vade adformicam^ o piger (1). Nous pouvons donc demander à ce petit peuple de nous apprendre la persévérance dans le travail et la science de ne pas nous déconcerter au milieu des accidents de la vie.
Mais il ne suffit pas, mes frères, de ne pas nous laisser vaincre par le mal ; pour nous élever à toute la hauteur de l'inspiration chrétienne, il faut que nous soyons résolus à vaincre le mal parle bien. Ainsi, nous, mes chers compatriotes, nous, enfmts de cette France qui, vaincue, est traitée avec tant de barbarie et de dureté, ne disons janiais : Quand
(1) Pt09. TI.
nous serons les plus forts, nous rendrons à nos ennemis tout le mal qu'ils nous ont £edt.
C'était, je le sais, la loi juive de prendre œil pour œil, dent pour dent, et l'auteur du psaume 136', écho des haines nationales, proclame bienheureux celui qui rendra à Babylone tous les maux qu'elle a &its à Jérusalem, et qui, se saississante de ses petits enfants, les broiera contre le rocher (1).
Nous,les disciples de la loi nouvelle et les enflants de Jésus-Christ, nous ne pouvons avoir de tels sentiments.
Cette loi si dure du talion judaïque, nos ennemis nous l'appliquent cm ce moment dans toute son inexorable rigueur. Ils se souviennent du Palatinat, incendié de la façon la plus barbare par les ordres de Louvois. Ils se souviennent des horreurs commises dans leur pays par les armées françaises sous Louis XIV, et au temps du premier empire. Ils ont juré de nous rendre le mal pour le mal.
Us s'en acquittent consciencieusement, on peut leur rendre ce témoignage, et si l'histoire ne doit être qu'une série de continuelles représailles, l'Allemagne de 1871 se venge bien de la France de 1689 et de 1813.
Mais c'est précisément parce que Dieu ne veut
(11 Filia Babylonis miserai beatns qui retribuet tibi retributionem tnain quam retribuisti Dobis ! Beatus qui tenebit et allidebit panmlos tuos ad petram I (Ps. czxxYi, 8-9.)
pds que les peuples touroent continuellement dans ce cercle de fer qui s'appelle' la vengeance ou le mal rendu pour le mal, que je veux exhorter ma patrie à vaincre le mal par le bien.
Ohl non; à Dieu ne plaise que j'aime si peu la grandeur et la vraie gloire de la France, que Je souhaite de la vok* un jour traiter ses ennemis comme elle est traitée par eux aujourd'hui.
La terre est au plus doux, et son aux plus barbares.
(V. de Laprade.)
D'ailleurs, la question de la force et de la victoire n'est pas tout. Il y a aussi celle de l'honneur, de l'élévation et de la. générosité des sentiments. C'est sur ce terrain qu'il fftut savoir vaincre les barbares.
Les imiter, ce ne serait pas les vaincre t. ce serait se traîner servilement à leur suite, comme autrefois les vaincus suivaient à Rome le char du vainqueur. Quant à moi, j'entrevois pour notre chère France un autre idéal, plus d^e de son ps^, plus digne de la mission qui lui a été confiée dans le monde. .
Vaincue, elle a été foulée aux pieds, et pour^uifaire du mal tout a été mis en œuvre contre elle.
Victorieuse, et elle le redeviendra un jour, il faudra qu'on voie en elle cette splendeur de justice, d'honneur, d'humanité, qu'ont ternie, à leur grand
détriment, qos ennemis de Theure présente.
Le génie de la France se croirait déshonoré, si, pour assurer le triomphe de ses armes, il renouvelait les honteuses traditions dés guerres païennes en faisant massacrer les enfants, les femmes, les vieillards, les mçilades, les êtres inoffensifs (1).
Allez! vous pouvez être les plus forts. Mais dès maintenant vous êtes déshonorés ! Et quand vous feriez la conquête du monde, cette conquête no vous rendrait pas ce que vous avez perdu. Pour moi j*aîme mieux nos ruines avec l'honneur sauf, que des triomphes dont un jour l'histoire vous forcera à rougir.
Encore une fois, lorsque notre expiation sera consommée et que la vôtre commencera, à Dieu ne plaise que nous vous rendions ces cruautés : tfoli vinci a maloy sed vince in bono malum.
Si la souveraine justice de Dieu vous inflige un jour les mêmes maux que vous nous avez fait souffirir, je lui demande de choisir pour instrument de votre punition quelque autre peuple.
Mais j'espère que nous, enfants de la France, nous aurons horreur, à tout jamais, de ces cruelles représailles.
(1) Il n 7 a guère en^ on le sait, d'antres viotimtts du bombardement de Paris par les Allemands, en janvier 1 87 1, que des femmes, des enfants, et les blessés ou les malades dans les ambulances et les hôpitaux. X^es projectiles lancés par les terribles canons Erupp passaient pardessus] les remparts, et n*ont que par aceident frappé les belligérant.^*
Puissions-nous, toujours fidèle à la vraie InissioI^ des peuples chrétiens, ne nous venger de vous qu'en vous inondant de lumière et de charité, en. vous faisant comprendre ce que c*est que la justice' et ce que cest que la miséricorde !
Allemagne, si jamais tu devais être viirîtée par: la rude épreuve de l'adversité, je serais le premier à demander au cœur fraternel de la France de t'envoyer ce qu'elle a de meilleur et de plus doux pour panser tes plaies et pour te dire :
Ma sœur, — car en Jésus-Christ toutes les nations^ sont sœurs, — ma sœur, tu m'as foulée aux pieds„ tu m'as visité par le fer et par le feu, tu as été pour moi la nation cruelle et sans miséricorde (1). Mais je suis chrétienne etje te pardonne. Recommençons^ une nouvelle lutte , une lutte dans laquelle je te promets de ne pas me laisser vaincre, car elle: consiste à rendre le bien pour le mal. Noli vinci a malo; sed vince in bono malum. Amen.
(1) Poptilus yenit ab t^nUone; crudQles snnt et itnmisericordeft Uertm, L, 41-42),
PENDANT LA COMMUNE
(9All«T-E.OIJI» DUIVOrilV)
MARS ET JLVllIL 1871. • -
Le» discours suirant» ont été prononcés à Paris^ dans l'église de Saint-Louis d'Antin, en mars et avril 1871, pendant la Commune. Je pus continuer ma mission dans cette église jusqu'au milieu de la semaine sainte, c'est-à-dire jusqu'à l'arrestation de Mgr l'archevêque et à celle de M. Deguerry. Quelquesuns de ces discours ont eu pour accompagnement pendant qu'ils étaient prononcés, le canon du Mont- Yalérien et les stridentes décharges des mitrailleuses de la porte Maillot»
LA CONFIANCE EN DIEU
Non turhetur cor vestrum Creditis in Deum et in me crédite.
Que votre cœur ne se trouble pas, mettez votre confiance en Dieu et en moi.
(JOANN. XIVi !)•
'•^ Mes frères,
Lorsque l'ange du Seigneur venait trouver S. J07 seph pendant la nuit pour lui annoncer de la part de Dieu les dures épreuves racontées par TÉvangile, il semble qu'il aurait pu lui adresser ces paroles, qui devaient être dites un jour par Notre- Seigneur Jésus-Christ, pour être la consolation, Tencouragement et la force de toutes les générations chrétiennes : « 0 Joseph 1 ô juste si éprouvé, « que votre cœur rie se trouble pas! Mettez votre
(1^ Dimanche 19 mars, fête de S. Joseph, le lendemain de rétablis- 4iement de la Commune et de l'assassinat des généraux Lecomte et Clément Thomas.
« confiance e» Dieu : Non turbetur cor vestrum; « credùis in Deum et in me crédite. »
Et Tobscur artisan à qui, pour prix de sa pureté^ de son humilité et de son obéissance. Dieu réservait la gloire d'être déclaré un jour le protecteur de rÉglise universelle (1), Joseph de Nazareth, se soumettait aux décrets de la Providence. Il chassait de son cœur des soupçons auxquels les apparences semblaient donner raison; il abandonnait sans hésiter ee que l'homme aime le plus ici-bas avec la famHle, è'est-à-dire la patrie; il se condamnait aux douleurs de Texil, sans demander combien de temps elles lui seraient imposées. Au milieu de tout cela, il demeurait calme, pacifique, maître de lui-même, je ne dis pas sans souffirir, mais sans déserter son devoir à cause de la souffrance. Soutenu dans cette lutte morale par ce sentiment intérieur delà confiance en Dieu qui préservait son âme de toute défaillance, il laissait à la divine Providence le soin de gouverner ses destinées, et il se contentait d'obéir.
Mes frères, la solennité que l'Église célèbre en ce jour m'impose l'obligation de célébrer les vertus de S. Joseph, et de les proposer à votre imitation.
Les circonstances douloureuses que nous traversons ne me permettent pas d'hésiter. Je viens vous
(1) Titre décerné il y a quelques mois à S. Joseph par Sa Sainteté le pape Pie IX.
parler de la confiance en Dieu, et me bornant dans cet entretien à commenter la parole de l'Évangile que j'ai prise pour texte, je vous dirai, au nom du Dieu qui nous a donné cet enseignement, au nom du grand saint qui Ta si admirablement mis en pratique : « Mes frères, que votre cœur ne se trouble « pas; confiez-vous à Dieu et à Notre- Seigneur « Jésus-Christ : Non iurbelur corvestrum. Credi- « tis in Deum et in me crédite. »
« Que votre cœur ne se trouble pas! »
Hélas ! ne sommes-nous pas à une de ces heures désolées où Tâme la plus énergique se sent troublée jusqu^au plus profond d'elle-même?
Des désastres, des ruines, des humiliations, le deuil de la nation et celui des familles, le sang qui a coulé à flots, l'antique gloire de la France voilée sous les plus cruels outrages, qui pourrait avoir le cœur assez ferme pour envisager ce spectacle de mort sans une profonde désolation?
Qui ne serait tenté, dans les jours où nous so.iimes, de s'approprier les plaintes les plus amères de Job, et les gémissements les pl^s inconsolables de Jérémie?
Qui n'a, depuis six mois, traversé des heures dans lesquelles il s'est écrié avec le premier ;
« Pourquoi la lumière a-t^Ue été donnée au misé- « rable et la vie à ceux qui 8ont dans ramertume ^ derâme(l)?*
Qui n'a dit avec le second: « Mon Dieu, voyez m mes tribulations» et combien mon âme est trou- « blée, et mon cœur pour ainsi dire renversé au « dedans de moi-même, et combien je suis rempli « d'amertume (2) f »
Enfin qui n'a compris cette année» plus qa'en aucun autre moment de sa vie, ce cri de douleur échappé un jour du cœur de S. Paul, ce cœur cependant si courageux et si vaillant : « Nous avons « été écrasés au delà de toute mesure, au delà « de toutes nos forces, et la vie nous a été à M charge (3) ? »
C'est précisément, mes frères, parce que autour de nous tout est trouble et confusion, et au dedans de nous angoisses et amertume, qu'il importe davantage de nous affermir, par un effort très-particulier de foi et de volonté,dans la confiance en Dieu.
J'appliquerai à cette confiance ce que l'Église nous enseigne chaque jour au sujet de l'action de grâces.
(1) Quare misero data est lux, et vlta his qui in amaritudine aih tnœ sunt? {Job. m, 20.)
(2) Vide, Domine, quoniam tribulor; subversum est cor meom in memetipsa, quoniam amaritudine picua sum. {Lament, Jer.it ^0
(3) Supra modum gravati sumus supra virtutcm, ita ut tœderet «tiam nos vivere (//• Cor, j, 8.)
Bappelez-vous les paroles que la sainte litui^ie met sur les lèvres du prêtre au moment de la préface. « Seigneur, il est digne et juste, il est équia table et salutaire de vous rendre grâces en tout « temps, en tout lieu. »
Je dis de même, mes frères, qu'il est digne et juste de nous confier en Dieu,et qu'en même temps rien n'est plus salutaire pour nous : Vere dignum îtjustum est, œquum etsalutare.
Oui, de nous à Dieu, la confiance est un devdr de raison, un devoir de justice, un devoir de reconnaissance.
Je dis d*abord un devoir de raison.
Croyons-nous que Dieu, la sagesse et la bonté souveraines, s'intéresse aux destinées du monde qu'il a créé?
Si nous le croyons, comment pourrions-nous foire à cet Être, infiniment sage et infiniment bon, l'injure de penser qu'il abandonne ses enfants sans protection à tous les hasards d'une aveugle fortune?
Mais, dit-on, où est l'action de Dieu dans ce tut multe affreux des passions humaines où Ton ne voique les triomphes de la violence, où l'on n'entend que les gémissements plaintifs des opprimés et des vaincus ?
Qu'est-ce que ce Dieu impassible, qui n'intervient pas pour empêcher de si cruelles horreurs et
^tti assiste immobile à ces sanglantes saturnales, où le droit périt» où la force brutale l'emporte et où la frénésie des passions les plus sauvages ^mblc r^ner sans partage?
Voilà les doutes terribles qui s'élèvent dans cerlaines âmes à la vue dès calamités sans nom qui accablent le monde. Il leur semble voir parfois la main de je ne sais quelle malfaisante divinité, se complaisant dans le sang et dans les larmes des hommes, ou du moins opposant à leurs prières et à leurs supplications un ciel d*airain (1).
C'est pour combattre ces doutes, auxquels, dans certains moments, les cœurs les plus pieux peuvent être accessibles, que je vous répète cette parole: M Que votre cœur ne se trouble pas : Non turbetur M corvestrum. »
Et pour que votre cœur ne se trouble pas, il /aut que votre raison repousse énergiquement tous 4368 doutes, ou, à parler avec plus de vérité, tons ises ftophismes.
Ah! je le sais! Dieu se cache souvent dans l'histûicie derrière le tumulte des passions humaines, jcomme il se cache dans la nature sous le voile des causes secondes : Vere tu esDeus absconditus. (Isai. XLV, 15.)
Il se. cache, en laissant se produire sous la res^
(1) Sit oœlam, quod lupia te est, «neum. {Veut, xxTiii, 23.)
ponsabilité de chacun les résultats naturels de la li^ berté.
Il n'intervient pas immédiatement dans les évo« lations de cette liberté, afin de lui laisser, avec tou» les périls, tous les honneurs de la lutte.
Hais gardons*nous de croire qu'il demeure in* différent à nos efforts, à nos combats, à nos épreuves, à nos douleurs.
Il est le Dieu caché. Il n'est pas le Dien absent.
Quand le soleil disparait sous ces nuages épais qui recèlent tantôt la grêle et tantôt la foudre, et quî,^ tour à tour, par Teau et par le feu, viennent détruire^ les espérances des moissons, nous ne pensons pas que le soleil soit éteint, et qu'il ait cessé pour toujours de verser sur le monde la lumière, la cbaleur et la vie. Non, nous savons attendre que l'orage ait passé, et nous sommes certains de voir reparaître les rayons de Tastre bienfaisant dans une lumière d'autant plus douce que nous avons plus souffert de leur absence.
Il y a aussi des heures, dans la vie des individus et dans celle des peuples, où le soleil de la divine justice et de la divine bonté semble avoir dispara sous des nuages épai.«. Ces nuages, ce sont les passions humaines qui les amoncellent, à savoir la haine, la violence, l'orgueil, le mépris du droit, les basses cupidités ; et de ces nuages sortent la foudre et la mort.
Il n'en est pas moins vrai cependant que, derrière ces nuages et au-dessus d*eux, brille la flamme inextinguible de la justice éternelle. Les orages passeront, leurs fureurs dévastatrices passeront, et le ciel resplendira de nouveau dans sa pureté et 4ans son éclat.
Et non-seûlementy mes frères, nous ne devons pas laisser troubler notre raison par les apparences, mais nous devons d'autant plus croire à l'existence d'un Dieu sage, juste et bon, que nous voyons le monde plus ravagé par les passions et par les injustices des hommes. ^
D'où vient en effet que ces injustices nous émeuvent, et que, du fond de toutes les consciences honnêtes, s'élèvent des protestations contre les désordres moraux qu'engendrent la violence et l'orgueil? D'où vient notre répulsion invincible contre les triomphes de la force, et notre invincible compassion pour les héroïques défaites du droit vaincu ? D'où viennent ces pensées et ces impressions, sinon du sentiment de la justice ?
Et ce sentiment de la justice, que toute âme honnête porte en elle-même, qu'esl-ce autre chose qu'un rayon de cette justice éternelle qui est Dieu lui-même, Dieu, auquel nous devons croire avec d'autant plus de confiance que les jours sont plus mauvais, les passions plus menaçantes, les hommes plus égarés et plus pervers.
* Ne laissons donc pas notre raison défaillir devant les épreuves terribles de Theure présente. N'imitons pas ces peuples grossiers et ignorants qui hurlent de douleur pendant les éclipses de soleil, parce qu'ils s'imaginent que Tastre du jour est éteint, et que le monde va être condanmé à une nuit éternelle. Non turbetur cor vesirum.
Mais si, au nom de la raison et au nom de la justice, l'esprit doit rester £erme dans sa confiance en Dieu, combien plus le cœur doit- il repousser tout sentiment qui serait une faute contre la reconnaissance !
Est-ce donc une vaine parole que cette appellation de Père que la prière chrétienne met chaque jour sur nos lèvres lorsque nous nous adressons à Dieuî
Et si Dieu est vraiment notre Père, se peut-il que notre cœur se laisse jamais volontairement gagner par des sentiments de défiance ou de révolte à l'égard de cette paternité divine, qui est à la paternité de la terre ce que l'immensité est à l'espace et l'éternité au temps?
Mais Dieu a &it plus encore que 8*appeler notre père. Il a voulu nous marquer ce qu'il était pour nous par un nom encore plus doux^ plus intime, plus tendre. Ce nom, vous l'avez deviné. Ecoutez ce texte d'Isaîe : « Sion a dit : le Seigneur m'a « abandonnée» le Seigneur m'a délaissée. 0 Sion,
« une mère peut-elle oublier son enfantrpeutrelle a n'avoir pas pitié du fruit de ses entrailles? Mais « quand même uûe mère pourrait l'oublier^ moi je H ne t'oublierai jamais (1). »
Ainsi, sans même rappeler dans le détail tout ce que Dieu notre Père a fait pour nous, soit dans Tordre de la nature, soit dans Tordre de la grâce, ce seul nom de Père doit être pour nous le fondement de la confiance la plus inébranlable et la plus flliale,^ C'est la très-juste réflexion de S. Augustin, lorsqu'il fait remarquer que ce titre de Père que nous donnons à Dieu no«s permet d'espérer que nous serons exaucés, puisque, « avant même de lui avoir « rien demandé, nous avons déjà reçu de lui la a faveur inestimable de pouvoir nous regarder «< comme ses enfants. Cum hoc ipsum ante dederii « ut filii essent (2). »
« Faisons donc bien attention, ditailleursle saint « docteur, et voyons, en rentrant en nous-mêmes, <i si c'est toul de bon, du fond du eœur, avec un « amour véritable que nous l'appelons notre Père. • U7%usquisque aitendat cor suum et utrumcxinii^ a mis mcdulfis et sincera charitate dicat : Pater «c noster (3). » >
(1) Kumquid oUiirisoi potest millier infantem saum, ut non misercatur filio uteri sui ? Et si illa oblita faerit, ego tamen non oblivis-car tui. (Isai, XEtz, 15.)
(2) s. AuG. de verb. Dom, 1. II, c. iv.
(3) S. AuG. Serm. xxv, de verb, Apost, o. ult.
Si cette appellation part d'une âme sincère, îl est impossible qu'à elle toute seule elle ne mette pas en nous la paix, la confiance, Tabdiidon filial qui sont la plus grande force du cbrétien au milieu des vicissitudes de la vie.
0 mes frères, malgré les orages et les incertitudes de l'heure présente, que votre cœur ne se trouble pas! Non turbetur cor vestrum t
Les douloureux événements que nous traversons sont-ils seulement des épreuves destinées à augmenter notre foi, à nous détacher de la vanité du monde présent, à nous faire sentir plus vivement le besoin de cette autre vie que nous oublions si aisément, lorsque tout nous sourit ici-bas et que nous pouvons nous endormir au sein d'une trompeuse prospérité?
S'il en est ainsi, recevons ces épreuves avec la confiance que Dieu les mesurera à nos forces, et qu'il ne nous les envoie pas pou^ nous écraser, mais au contraire pour nous faire grandir (1).
Mais peut-être ce sont des châtiments, des châtiments que la justice divine, irritée de tant de crimes, croit enfin nécessaire d'infliger au monde coupable. Dans ce cas, faudra-t-il perdre confiance et laisser le trouble monter à notre cœur?
(1) Fldelit Deas est qui non patietur vos tentari supra id qnod po* testis, sed faciet etiam oum tentatione proventum, ut possitis sustinerc. (f Cor. x, 13.)
Ed aucune façon.
L'Esprit-Saint nous l'apprend» et l'expérience de l'histoire nous le confirme. Quand Dieu frappe ici-bas les individus et les peuples, c'est souvent dans un but de miséricorde, c*6st pour les avertir et pour les sauver.
C'est ce qui nous est dit en termes formds au livre des Machabées : « Ne pas laisser le^ péeheuis « vivre longtemps à leur gré dans leur iniquité, • mais les punir immédiatement, est la marque « d'une grande miséricorde (1). »
Oui, pour le pécheur, la prospérité contiime est le plus terrible des châtiments. Car la prospérité endort. C'est un sommeil léthargique qui peut, s'il n'est violemment interrompu, conduire à la mort, à la mort éternelle, sans pardon, sans ressource, sans espérance. La punition qui frappe est donc une miséricorde, parce qu elle réveille, et qu'en réveillant elle avertit et elle sauve.
II en est de même des nations. « Celui qui châtie « son peuple paar l'adversité ne Fabandoime « pas (2). »
Quelles que soient donc l'étendue et la rigueur 4e ces châtiments, considérons d'abord que nous les
(1) £tenim multo tempore non sintre peoeatoribnt ex sententia ftgere, sed statim ultiones «dhlbere, magai benefieii est indieium (Il Mach. VI, 13.)
(2) Corripienf in adrêrtif popalam tiram non denlmqnet (tt
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avons mérités; puis, qu'en eux-mêmes ils sont un avertissement miséricordieux, destiné, si nous savons le comprendre, à devenir pour nous un moyen de salut.
« Mon fils, nous dit le Seigneur par la bouche de « Tapôtre S. Paul, mon fils, ne négligez pas le châ- « timent par lequel le Seigneur vous corrige, et ne « vous laissez pas abattre lorsqu'il vous reprend, a Car le Seigneur châtie ceux qu'il aime. Il frappe a de verges tous ceux qu'il reçoit au nombre de « ses enfants. Et quel est Tenfeuit qui ne soit pas « châtié par son père (1)? »
« S'il en est ainsi, s'écrie S. Augustin, que le « Seigneur exerce telle rigueur qu'il lui plaira, il « est Père, lam sœviat, quantum vult, Pater est. » Ce qui revient à la pensée des auteurs sacrés, que les châtiments infligés dés ce monde sont souvent de la part de Dieu la marque d'une grande miséricorde, magni beneficii indicium .
« 0 chrétiens 1 ô enfants de Dieu, ajouterai-je a avec le saint docteur, « si vous pleurez, pleurez « sous la main de votre Père céleste. Rappeleza vous que ce que vous souffrez et ce qui vous « feit pleurer est un remède et non une peine, un
(1) Obîiti estis conwdationi» quœ vobi» tanqnam filiis loquitur, diœns : Fili rai; noli negligere disciplinam Domini, neque fat'geris dran ab eo" arguons. Quem enim diligit Dominus castigat. Flagellât aiitem omnem tilium quom recipit. {Heb, xii, 6.)
« châtiment, non une condamnation; et ne regar- « dez pas tant le fléau qui vous atteint que la place « que vous occupez dans le testament de votre « Père(i). »
Ainsi, mes frères, ne aayons ni surpris ni troublés parce que Dieu nous châtie. Et ranimons notre confiance par la pensée qu'en nous châtiant Dieu se propose de nous guérir.
Il est donc raisonnable et juste de nous confier en Dieu, soit quand il nous éprouve, soit quand il nous punit; je n'hésite pas à ajouter que rien n'est plus salutaire poumons. Vere dignume^justum est, cequum et salutarCf
La confiance en Dieu dans les moments dîflBcîles et troublés de la vie est en effet une des vertus les plus méritoires que nous puissions pratiquer, et
(1) Si ploras, sub Pâtre plora. Quod paterii, unde plangis, medicina est non pœna, castigatio nmn damnatio. Noli attendere quam pœnam habeas in flageUo, sed quem locom in testamento. (S* Auo. Enarr. in Pa. cii.)
s. Augustin dit encore aiUeurs : « Le médecin n'aime pas le maw lade s'il ne hait la maladie ; et c'est pour débarrasser le malade » qu'il attaque et combat la fièvre. Mtdicus non amat œgrotantem, si ** non odit œgriiudtnem ; ut liberèt mgrotum,per8$quitur febrim,» £t S. Bernard : « C'est le signe d'une terrible colère de Dieu, lorsqu'il laisse M pécher impunément en ce monde. Ira Dei gravissima cum sinit i «< peccare. » (Serm. zui m Cant. n« 4»)
par conséquent une de cellesf qui nous aident à faire le plus de progrès dans le bien.
J'y trouve d'abord le mérite de la foi.
S. Paul dit de Moïse, abandonnant tout et s'exposant à toutes les épreuves pour obéir aux ordres de Dieu, « qu'il demeura ferme comme s'il eut vu « le Dieu invisible (1). »
La sagesse de Dieu semble avoir disparu dans le chaos et le bouleversement des passions humaines . C'est l'heure où les pusillanimes s'écrient éperdus : « Où est donc le Dieu juste? Où est donc le * Dieu qui m'a créé ? Où est donc la récompense -« de nos aumônes et de nos bonnes œuvres (2) ? >»
A cette même heure, sous le ^joup des mêmes épreuves, l'âme chrétienne se tenant ferme, « comme si elle voyait le Dieu invisible, » se garde bieû de murmurer contre lui (3); mais elle demeure calme et confiante (4), sachant bien que « si « Dieu nous éprouve, c'est pour nous couronner de « gloire ; s'il nous afflige, c'^st pour nous délivrer; ■« s'il nous châtie, c'est pour nous faire retrouver . ^ sa miséricorde (5). » Et elle aime à dire au Seigneur avec Tobie : « 0 Dieu, vous ne prenez pas
(!) Invisibilem tanqaam videnfl «astinuit. (Heb, xi, 27.)
(2) Ubi est Deus judicii? (Malach, n, 17.) Ubi est Dous qui fecit «ne? (Job. XXXV 10.) Ubi est spes tua pro qua eleemosyoas et sepultucas faciebas? Tob, ii, IG.)
(3) Non est contristatus contra Deum. (Tob, u, 13.)
(4) Immobilis iu Dei timoré permansit. (Ibid, 14.)
((5) Hoc autem pro certo habet omnis qui te oolit, quod vita ejus
« plaisir à nous perdre ; mais, après la tempête, vous « ramenez le calme, et après les gémissements et a les larmes vous répandez la joie (I). »
Au mérite de la foi, la confiance en Dieu nous permet d'ajouter celui de la fidélité. Abraham, disent nos saints livres (2), fut trouvé fidèle dans Tépreuve, c'est-à-dire que, malgré la rigueur de la conduite de Dieu à son égard, il ne cessa pas de demeurer obéissant, ne mettant pas en doute que Dieu ne le traitât ainsi pour son bien.
Ce même souvenir de l'histoire des patriarches était rappelé par Judith aux habitants de Béthulie, lorsqu'elle voulait les encourager à bien supporter l'épreuve terrible de l'invasion étrangère et de l'investissement de leur cité par l'armée d'Holopherne.
« Souvenez-vouSjleur disait-elle, comment Abra- « ham, Isaac, Jacob, Moïse, et tous ceux qui ont « plu au Seigneur sont demeurés fidèles au milieu « de nombreuses tribulations, tandis que ceux qui « n'ont pas reçu l'épreuve dans la crainte du Sei- « gneur et qui ont témoigné de l'impatience par
si in probatione fuerit, coronabîtur; sî autem in tribulatione fuerit, liberabitur, et si in correptione fuerit, ad misericordiam tuam venire licebit. (/6fd. m, 21.)
(1) Non ejiim delectaris in perditionibus nostris : quia post toîiipcstatem, tranquilium facis, et post laciymationem et fletum exsultationem infundis. {Tob, ii, 22.)
(2) Eccli. xLiv, 21. / èlach. ii, 62,
« leurs murmures, ont été livrés à l'ange d'exter- « mination (1)/»
Enfin, se joint au mérite de la foi et de la fidélité celui de la patience.
Se confier ou savoir attendre, c'est la même chose ; savoir attendre, c'est être patient, et la patience, nous dit l'apôtre S. Jacques, est une œuvre parfaite. Patienlia opusperfectumhabet. (Jac. i, 4.)
Oui, savoir attendre, c'est une des vertus dont on a le plus besoin ici-bas. Au fond, qu'est-ce que la vie du chrétien, sinon l'attente patiente de la réalisation des promesses divines? Je consens à souffrir et à être éprouvé aujourd'hui, parce que j'attends demain, le demain de l'éternité. N'est-ce pas là le résumé de notre foi et de notre espérance, et ne devons-nous pas dire tous avec S. Paul : * Je sais à qui je me suis confié, et je suis « certain que le juste juge est assez puissant pour « me garder mon dépôt jusqu'au grand jour (2). »
Savoir attendre sans se déconcerter, sans se troubler, sans laisser monter à son esprit les sophismes du doute, sans abdiquer par défaillance les résolutions viriles, c'est ce qui fait grandir la vie (3).
(l)Jikit<A,vin, 22-25.
(2^ Scio cui credidi. et certns sum quia potens est depositum menm servare in illum diem justus judex. (// Tim. i, 12.)
(3) Exspecta, reexspecta; sustine sostentationes Dei et conjungere Deo,ut jcrescat in novissimo vita tua. Omne quod tibi applicitum fuerit accipe ; et in dolore sustine, et in humilitate tua patientiam habe. {Ecclù II.)
Ranimons donc dans nos âmes» mes frères, en raison même des angoisses de l'heure présente^ notre confiance envers Dieu. Mais que ce soit une vraie et entière confiance.
Dans les relations de la vie humaine, vous le savez, on se confie ou on ne se confie pas. C'est tout ou rien. La demi-coAÛance n'est, à le bien prendre, que de la défiance.
Pourquoi, vis-à-vis de Dieu, admettons-nous des compromis que nous ne tolérerions pas de la^ part de nos semblables? Ainsi, nous répétons sans cesse à Dieu que nous nous abandonnons entièrement à lui, et, dans la pratique de la vie, nous n'en faisons presque rien. Nous ne nous confions à lui qu'à moitié, ce qui revient à dire que nous nous défions de lui.
Etablissons-nous donc dans cette confiance simple, absolue, universelle, qui donne à l'âme tant de force et tant de paix. Oui, dirai-je avec Bossuet, « quand on est bien abandonné à Dieu, on est prêt « à tout. On suppose le pis qu'on puisse sup- « poser et on se jette aveuglément dans le sein de « Dieu.
« Si quelque chose, ajoute le grand évêque, est « capable de rendre un cœur libre et de le mettre « au lirge, c'est le parfait abandon à Dieu et à sa « sainte volonté.
* Cet abandon répand dans le cœur une paix
« divine plus abondante que les fleuves les plus « vastes et les plus remplis (1). »
Je terminerai, mes frères, comme j'ai commencé, en vous rappelant l'exemple du grand saint dont l'Église célèbre aujourd'hui la fête. Étudiez sa vie. Méditez la conduite de Dieu à son égard. Rappelez-vous les épreuves par lesquelles il a passé. Imitez la confiance imperturbable qu'au milieu de ces épreuves il n'a cessé de mettre dans la divine Providence !
Tout à l'heure, je passais au pied de cette statue de Strasbourg que la piété nationale a voilée d'un crêpe, depuis le jour néfaste où l'Alsace et la Lorraine ont été violemment séparées de la France ! Je me rappelai alors que S. Joseph avait souffert mie des douleurs les plus poignantes de la vie, la douleur d'être exilé et séparé de sa pairie !
Mais dans cette douleur, son cœur ne perdit pas contiance. Il attendit, il crut, il espéra! Et une nuit, le même ange qui lui avait montré de la part de Dieu la route de l'exil, lui ordonna de retourner dans la terre d'Israël (2). L'épreuve était finie et la patrie lui était rendue !
Ghers compatriotes, dirai-je du fond de mon cœur à nos frères d'Alsace et de Lorraine arrachés par la
(1) Discourg sur Tacte d'abandon à Dieu.
(2) Surge et vade in terram Israël. Defuncti sunt enim qui quaewbant animam pueri. {Matth. ii, 20.)
guerre au sein maternel de la France, prenez exemple sur le saint patriarche Joseph, ayez confiance, attendez, espérez ! J'espère qu'un jour aussi Dieu vous fera signe, et que vous nous serez rendus I
DIEU ET L'AME
Nisi Dominus œdificaverit doimtm, in vanum laboraverunt qui œdificant eam.
Si le Seigneur ne bâtit la maison, en vain travaillent ceux qui la bâtissent.
(Ps. cxxvi, 1.)
Ces paroles du psaume, mes frères, expriment une des vérités les plus essentielles et les plus oubliées de nos jours. ,
Je viens vous proposer de la méditer aux approches de cette grande et solennelle semaine durant laquelle nous devons préparer et renouveler nos âmes pour la communion pascale.
Dans lés temps ordinaires, on peut à la rigueur se contenter d'une vie qui ne repose pour ainsi dire que sur la superficie des choses. Celles-ci se tiennent, ou à peu près, parce qu'il y a un certain ordre général qui supporte l'ensemble. Ainsi en est-il des maisons de Paris; leurs fondements ne sont pas très-profonds, ni par conséquent très-solides. Elles sont pour ainsi dire tout en apparence. Mais
s'enchevêtrant les unes dans les autres, elles se supportent mutuellement. Si vous les sépariez, elles seraient incapables dé se tenir par leur propre masse, et, exposées aux coups d'une violente tempête, elles ne tarderaient pas à crouler.
Il y a aussi des crises de la vie des peuples (nous en traversons une en ce moment), où cette espèce de garantie que chacun reçoit de tous disparaît. Ce qui demeure encore debout, hommes et choses, est environné de ruines ; c'est Theure de se demander si la maison qu'on habite est bien solide, si on peut s'appuyer avec sécurité sur ses fondements; si, ^n y demeurant, on sera suffisamment protégé contre les assauts furieux de la tempête, en un mot, si on n'y est pas menacé de quelque irréparable écroulement.
Rappelez-vous la comparaison employée par Notre-Seigneur Jésus-Christ au chapitre VP de S. Luc; je ne saurais invoquer un commentaire plus autorisé des paroles du Psalmiste :
« Tout homme qui entend les paroles que je dis « et les accomplit, peut être comparé à un homme « 3age qui a bâti sa maison sur la pierre..
a La pluie est descendue elles fleuves sont venus, « et les vents ont soufflé, et se sont précipités sur « cette maison, et elle n'est point tombée, parce « qu'elle était bâtie sur le rocher.
« Mais tout homme qui entend mes paroles et ne
« les accomplit pas est sembls^Ie à un insensé qui a bâtit sa maison sur le sable. La pluie descend, u les flots se précipitent) les vents soufflent, la « maison tombe et sa ruine est grande (1) ! »
Il n'en faut donc pas douter, mes frères. Dieu connu et sa volonté accomplie, voilà les fondements nécessaires de la vie humaine, considérée tour à tour dans l'individu, dans la famille et dans l'État.
Je consacrerai trois entretiens à cet important sujet.
Aujourd'hui, appliquant à cette demeure intérieure et personnelle de notre âme le texte du psaume et la parabole évangélique, j'essayerai de vous montrer que, si Dieu n'est pas le fondement de notre vie intellectuelle et morale, nous ne sommes qu*un édifice sans solidité et sans consistance^ toujours exposé â tomber en ruine.
Etablissons d'abord que la vie de tout être repose sur un principe fondamental, lequel est tôtfjouFsen rapport exact avec l'origine, la constitution et la fin de cet être.
S'il s'agit du monde inerte des minéraux^ ses
(1) s. Matth. vn, 24-27.
principes constitutifs sont les lois de la cohésion, de l'attraction, des afiBnités chimiques.
Le monde animal obéit aux lois physiques du mouvement, delà sensibilité, de la vie.
Le monde humain, dont nous faisons partie, repose lui aussi sur un principe fondamental, et pour le connaître, il suffit de savoir quelle est la ccmstitution essentielle deThommeet quelle est sa^.
Or, vous le savez, mes frères, l'homme n'est pas seulement une matière brute, obéissant aux lois de l'attraction et de la chimie; ou une force végétative, comme la plante; ou un animal, doué de sensibilité, de mouvement et d'instinct.
L'homme est Phomme, c'est-à-dire cet être formant une catégorie spéciale que les savants les plus considérables de notre temps, à rencontre des anciens naturalistes, ont mis dans un règne à part (1).
En quoi donc l'homme se distingue-t-il des règnes placés au-dessous de lui ?
Il s'en distingue par la raison, par la liberté, et par ce phénomène unique, dont aucun être n'offre la moindre trace, même ceux chez qui l'instinct est
|1) H Pour moi, l'homme dîff&re de Tanimal tout autant et aa i « titre que celni-oi diffère du végétal . A lui seul, il doit former un •« règne, le règne hominal ou règne humain^ et ce règne est caractérisé M tout aussi nettement et par des caractères de même ordre que " ceux qui séparent les uns des autres les groupes primordiaux qu'on M vient d'énumérer. (M. db Qoatrefages. De latinité de Vespèe$ ikn- « moine, dans la R^nte de$ Deux-Mondes du 15 décembre 16G0,p. 8t4.)
le plus développé et fourrait parfois ressembler à des étincelles de raison, ce phénomène qu'un savant contemporain a parfaitement mis en relief comme le caractère spécifique de notre race, à savoir le besoin, ou, si vous voulez, Tinslinct religieux (I).
Oui, l'homme n'est pas seulement un animal intelligent, libre, sociable, politique (comme dit Aristote), c'est un animal religieux.
Ainsi, en dépit des efforts étranges faits par l'école qui s'intitule l'école du progrès (ne croirait-on pas que c'est par antiphrase ou par ironie?), efforts qui ont pour but de ravaler l'homme au niveau des espèces inférieures, la vie humaine, en vertu jnême de sa nature, repose sur les principes suivants :
Conscience et distinction du bien et du mal ;
Pouvoir de choisir entre les deux ;
(1) M. DE QcATREFAOES, de VUnité de la race humaine^ dans la Revue des Devx^Mmàes, du 15 déo. 1860, pp. 827, 828, 831. « On M pourrait définir rbomme, en suivant Linné pas à pas : <« un être «( organisé, vivant, sentant , se mouvant spontanément , doué de « moralité et de religiosité. »
n y a vingt- huit ans, le P. Laoordaire avait dit : ** L'homme est M un animal religieux, parce qu'il a un organisme religieux ou mys- « tique, de même qu'il est un animal rationnel, parce qu'il a un M organisme rationnel, et qu'il est un animal dans toute la réalité u du terme, parce qu'il a un organisme physique. » (Conf. de 1843, 1. 1, p. 362.)
Qui croirait que l'existence de cet instinct religieux universel avait été reconnue et signalée par Êpicure : Quœ gens aut quod genus hominum quod non haheat sine doctrina anticipalionem quamdam deorum^ quam appellat irpoXYUj/iv Epicurvs, id est^ anteceptam animo rei quamdam informationem, sine qua nec intelligi quidquam, nec quceri, nec disputuri pot est. (Cic. de Nat. Deor. 1. I, o. xvi.)
GonvicUon intime que nous dépendons d'une première cause, laquelle se trouve être en. même temps, par la force des choses, notre fin dernière.
Raison, lil)erté, instinct religieux : tels sont, pour employer la comparaison même de nos livres saints, les fondements sur lesquels repose tout Tédiflce de notre âme, de cette demeure intérieure, sanctuaire mystérieux et sacré de notre personnalité, dont ce corps n'est que Tenveloppe à la fois infirme et glorieuse.
Mais il ne peut y avoir de raison sans un premier principe raisonnable, et un instinct aussi universel que cet instinct religieux ne peut se tromper dans son objet. L'idée de Dieu, raison souveraine et premier principe des choses, est donc le fondement métaphysique nécessaire de toute notre vie intellectuelle et morale.
S'il en est autrement, nous sommes dans un désordre effroyable, et, sans emphase, au nom de la science la plus rigoureuse, on peut affirmer de rhomme qui n'appuie pas sur Dieu sa vie intime, qu'il est un monstre, c'est-à-dire un être placé par des circonstances exceptionnelles en dehors des lois constitutives de sa nature, et devenant ainsi un phénomène sans explication, une anomalie qui ne se rapporte à aucune règle. L'âme sans Dieu, c'est un instrument de musique sans cordes, c'est un soleil sans lumière, c'est un fleuve sans eau.
c'est un tableau sans couleurs; en un mot, c'est une énigme incompréhensible et un ensemble confus d'éléments contradictoires.
Mais on m'arrête par une objection immédiate, et on me dit :
Voyez donc ces hommes en si grand nombre qui ne s'occupent jamais de Dieu, qui n'y pensent pas, ou même qui le nient résolument et l'ont chassé volontairement de leur conscience. Direzvous pour cela que ce ne sont plus des hommes? Ont-ils cessé de jouir de leur intelligence, de leur liberté, en un mot d'avoir tout ce qui constitue l'homme? N'y a-t-il pas eu des hommes, de génie parmi lès athées?
Oui, assurément, quand on a chassé Dieu de sa conscience et de sa raison, on est encore un homme, mais un homme mutilé et incomplet, de même qu'un aveugle, qui serait en même temps muet, sourd et paralytique^ n'aurait pas cessé d*être un homme, au point de vue physiologique, mais un homme atteint et lésé dans plusieurs des fonctions essentielles de la vie. On a beau faire, on ne saurait supprimer ûnpunément de l'homme ce qui fait de lui, suivant les savants les plus autorisés, un être absolument différent des espèces inférieures, je veux dire le sens du divin. Qui supprime ce sens en chassant de la demeure intérieure de Tâme la notion de Dieu, asseoit cette demeure sur un fon-
dcmeDl ruineux, sans consistance et sans solidité. Nisi Domintis œdificaverit domum, in vanum laboraverunt qui œdifiamteam.
Mais avant de montrer que rien au monde ne peut suppléer à ce fondement nécessaire, laissezmoi, pour rendre ma pensée à la fois plue saisissante et plus pratique, appliquer le même procédé d'analyse, non plus seulement à l'homme naturel, mais à l'homme surnaturel, au chrétien.
Quand on raisonne de l'idée de Dieu dans notre temps et dans notre pays, on n'en est pas réduit à fiiire une métaphysique abstraite. Après tout, et malgré nos fautes immenses, nous sommes encore un peuple chrétien, et quand nous parlons de l'idée de Dieu, cela est inséparable pour nous de l'idée, de la présence et de l'action de Jésus-Christ dans les âmes.
Beaucoup malheureusement, je le sais, sont trop insouciants des conséquences de leur baptême. Mais enfin, à part quelques esprits infirmes ou pervers, la masse même de ceux qui ne pratiquent plus n'a pas encore formellement rejeté et renié Jésus-Christ.
Jésus-Christ, voilà donc le fondement de notre vie surnaturelle, c'est-à-dire de cette vie plus
haute, aux horizons plus vastes et plus lumineux, jusqu'où nous élève un appel tout gratuit de la divine miséricorde ; Jésus-Christ, dont la connaissance et Vamour font du chrétien un être aussi supérieur à l'homme naturel que celui-ci l'est au reste du monde ; Jésus-Christ> c'est-à-dire ce Verbe de Dieu fait homme, qui nous a apporté la plus parfaite des révélations, la plus efficace des grâces, et les moyens les plus sârs pour réaliser dans la vie pratique l'idéal de la perfection.
Dans cet ordre, c'est la fol qui sert de fondement et comme de support à notre vie intellectuelle.
C'est la grâce, donnée ou entretenue par la charité et par les sacrements, qui sert de base à toute notre vie morale.
Mais ce fondeau)nt est unique, car la foi comme la grâce et la morale du christianisme reposent sur Notre-Seigneur Jésus-Christ, seul et unique principe de notre vie surnaturelle. Fundamentum cUtud nemo poiest ponere^ prœter id quod posUum est^ quod est Christus Jésus (1).
Veuillez remarquer en même temps (ce point est d'une importance capitale) que pour nous, peuples chrétiens, la notion de la Divinité étant en fait inséparable des dogmes fondamentaux révélés par l'Évangile) c'est la notion révélée de Jésus-Christ qui
<!>/ Cor. in, 11.
est en nous la gardienne la plus sûre de l'idée de Dieu.
D'où il suit que Tidée de Dieu s'atténue, s*efface, disparait, dans la mesure où les croyances fondamentales du christianisme s'oblitèrent et s'iedEEstissent dans les consciences.
Voyez du reste comment les choses se passent dans la plupart des âmes chez lesquelles, sous prétexte de progrès, on rénssit à détruire la fol. Que deviennent pour elles, en pratique, la pensée de Dieu, Tadoration de Dieu, le souvenir et la conscience des devoirs dus à Dieu î
N*en doutez pas, la plupart du temps, lorsqu'on enlève à une âme la foi en Jésus-Christ^ on ébranle immédiatement en elle la croyance en Dieu. On s'imagine ne faire qu'un libre penseur ; le plus souvent, et du moins en pratique, sinon en théorie, on fait un athée.
Oui, je le répète avec S. Paul, « P^FSonne ne peut « mettre un au^ fondement que celui qui a été « posé, à savoir Notçe-Seigneur Jésus-Ghrist. »
G*est ridée de Dieu qui est le fondement nécessaire en chaque ftme du bon usage de la raison et de la liberté.
C'est la foi en Jésus-Christ qui est dans le monde, depuis Tavénement du christianisme, la base vraiment solide de la croyance en Dieu .Je le répète donc avec le psalmiste, si ce n'est pas cette foi en Jésus-
Christ qui soutient et supporte en nous la vie intérieure de Tâme, qui là soutiendra ? Nisi Dominus œdificaverit domum, in vanum laboravervnt qui œdificant eam.
Oui, qui la soutiendra?
Je sais ce que Ton a essayé pour se passer de Jésus-Christ, et combien de systèmes ont été inventés pour rendre l'homme plus raisonnable, plus libre, plus heureux, en supprimant Taction de sa parole et de sa vie iwr les âmes.
Mais quVt-on feit, et à quoi a-t-on abouti?
Vous avez vu sur les bords de la mer ces montagnes de sable qui s'amoncellent sur les dunes. Le vent les forme, mais le vent aussi les emporte ; parce qu'il n'y a point de fondement pour les appuyer et les «Dutenir : ainsi en est-il de tous les efforts faits dans tous les ordres de la pensée et de la vie sociale pour organiser le progrés et la justice en dehors de Jésus-Christ.
Laissez-moi vous citer ici une page éloquente due à la plume trop tôt brisée d'un prêtre qui fut pour moi comme un frère.
« Plaise à Dieu, disait.en s'adressant à notre jeunesse l'abbé Henri Penreyve, plaise à Dieu que « vous ayez compris que les fondements des so- « clétés humaines sont choses sacrées, et que « c'est trop peu pour la solide grandeur des génépi rations qui doivent y vivre que d'y jeter de Tor,
« de la puissance, du pn^ès, de la gloire même « et du génie. :
« Il y en a un qui est la pierre angulaire ! Bicest « lapis. Quiconque a voulu bâtir sans cette pierre « n'a rien élevé que le premier vent n*ait dispersé, « que le premier torrent n'ait détruit. Celui*là, « rien ne.le remplace.
« Voyes} ri 'histoire de vos pères.
« Quiconque a fait sans lui de la gloire n'a réussi « qu'à déchaîner sur la terre le monstre sanglant « des batailles sans fin; quiconquea fait sans lui de » l'industrie n'a réussi qu'à abrutir les hommes^ à « tranafonnef le monde en diaudières et lésâmes • imcaortelles en rouages souSiNmts et (rrités, qu « tournent, blasphèment et se brisait dans la nuit; « quiconque a fait sans lui de la science s'est enfoui « dans les sables de la raison pure et de l'allière « Clique; quiconque a fait sans lui de l'autorité a « glissé dans le sang des victoires révolutionnaires; « et quiconque a fait sans lui de la liberté s'est ré* « veillé partout j^rré à la gorge par un soldat qpi « lui a dit en le chargeant de fers : Je suis la « liberté! (!)•'
Qui ; toutes ces choses, raison; liberté, progrès, éducation, nK>rale, civilisation, sont les plus chi-
(I) L*abbé H. Perreyve. LMtrt* du P.lçicordairt à 4is Jeunes ^tnt, Préface, p. 54. Voir aussi la 53« conférence du P. Lacordnirc (IS40), tillI,p,2lM.
mériques et les plus creuses des Uiéories, les plus impuissantes* à former des âmes, lorsqu'elles ne s*appuient pas sur la foi en Jésus-Christ, seule sau- Y^arde sérieuse, seul fondement solide des rap*» ports de rhomme avec Dieu.
Assurément , vous pourrez me citer telle ou telle personne qui, en cessant d'être qhrétienne, n'a pas cessé d'être bonne, juste, cliacitable, dé- Ycmée à son devoir, et même, si vous le voulez» sdigieuse.
J'admets autant d'exceptions individuelles que vous voudrez. Mais je (^s que ces exceptions ne ^valent pas eontre le fait général dont ces tristes iemps nous donnent chaque jour la surabondante ^temonstratkn.
Prenez la moyrane des hommes : enlevez-leur la foi dirétlenne,0t dites-moi, en ccmscience, si leiv SH»ralité grandit ou û elle baille ; s'il y a plu3 de sobriété, plus de chasteté chez ceux qui ne Vibtit ^his à Béghse prier le Dteu de leiur en&nee ; enfin fliv eu se séparant ée Jéwfr-Oïrist, Thuûiamté de* -^nt meilleiire.
Quelle doit ^e, mes fràces, la conclusion pra-*. tique de ces considérations ? Car nous ne somiMa pas dans un temps pfii on puiaae avoir le lotoir de selivrei? à des, théories purement spéculativea; e( iien^ je voua taseate, n'est plus im(iiédiat«neiit c^ l^icable bsA bdscÂns et mx p^ril» #e Theure piér
sente que les pensées sur lesquelles nous venons de méditer.
La foi chrétienne et Fidée même de Dieu sont menaeées par les doctrines les plus subversives.
Qui sait même si, tandis que je vous parle, ces doctrines ne se vantent pas de toucher à l'heure de leur triomphe, et si elles ne se disposent pas à pousser énergiquement la société dans cette grande négation de Dieu qui parait être à beaucoup d'es* . prits mutilés le couronnement nécessaire de Tédifice social t
L'heure est donc solennelle pour tous, mes ftrères, et vous n'avez qu'à vous rappeler rcnchalnement logique des faits pour ne plus vous faire d'illusion. Oui, en vérité, qui touche à Jésus-Christ touche à Dieu, et qui touche à Dieu ébranle dans les âmes les principes nécessaires de la raison et de la vie morale.
Demandez-vous donc à vous-mêmes si c*est vraiment l'idée de Dieu qui esi^.Tétoile directrice de votre vie, si vous marchez dans sa lumière vers* le terme suprême assigné à ht dei^née humaine.
Et puisque, 6nc(»re un coup, pour nora chré* i&ïB, la croyance en Dieu est inséparable de la foi en Jésus-Christ, laissèz-moi vcras demander si votre vie tout entière repose sur cette foi, comme
gur un roc que ni les tentations ni les efforts de Tadversité ne peuvent ébranler.
Si votre vie ne s'appuie pas sur Jésus-Christ, écoutez l'Esprit-Saint qui vous dit : Vous perdez votre temps, vous vous fatiguez en vain, In vanum laboraverunt ; et quel que soit le mobile humain qui vous fait agir, vous bâtissez sur le sable, vous ne préparez que des ruines.
Oh \ quel bonheur et quelle sécurité en même temps, si, à mesure que je vous adresse ces questions, votre conscience répond :
Oui, vraiment, c'est pour Jésus-Christ que nous vivons. 11 est le principe de nos pensées ; il est l'inspirateur de nos résolutions; il est le guide de nos démarches, il est l'appui et le soutien de nos fatigues (l).Nous faisons tout pour lui,nous rapportons tout à lui. Il est pour nous l'alpha et l'oméga, le principe et la fin. Nous lui devons tout et nous voulons tout lui rendre, omnia et in omnibus Christus,
S'il en est ainsi, mes frères, ne craignons rien.
Ne craignons rien des vicissitudes des choses.
Ne craignons rien de la malice des hommes.
Je dirai plus, ne craignons rien des jugements de Dieu; c'est la bienheureuse assurance qui nous
(1) Dux itineris (/*«. lxxix, 10). Quia factus es fortitudo pauperi, fortitudo egeno in tribulatione sua, spes a turbine, umbraculum ab <estu. (Jsaï. xxY, 4.)
est donnée à la fin de ce psaume 126% où 3 est dit que Yème solidement assise sur le fondement de la foi et de la vie divine, ne sera point confondue par ses ennemis, lorsqu'elle arrivera par la mort au seuil de Tétemité. Non confundetur cum loquetur inimicis suis in porta.
DIEU ET LA FAMILLE
Nisi JDominus œdificaverit domum, in vanum laboraverunt qui œdificani eam.
Si le Seigneur ne bâtit la maison, en vain travaillent ceux qui la bâtissent.
{Ps. cxxvi, 1).
Mes fbébes.
L'homme n'est pas un être isolé, jeté seul dans le monde, sans relations avec personne. Il est essentiellement, comme le dit un grand philosophe de l'antiquité, un être sociable. A la différence de la plupart des animaux qui, après avoir sucé le lait de leurs mères, grandissent tout seuls, et n*ont plus besoin de secours extérieur pour atteindre la plénitude de leur développement, il faut que pendant de longues années Thomme soit entouré, protégé, aidé dans le travail de la vie.
La Providence y a pourvu, en faisant de la famille une institution naturelle, sacrée, que les plus grandes erreurs de Tesprit et les désordres les plus criminels du cœur n*ont jamais pu faire dispa*
raître.La famille est, en effet, une condition essentielle de la vie de l'homme, le principe indispensable de son existence physique^ morale, politique et sociale; car l'état, la cité, n'est pas seulement une collection d'individus, une agglomération de citoyens, c'est une collection, une agrégation de familles.
Or, si en parlant de Tindividu, j'ai essayé de prouver que sa vie intellectuelle et morale devait avoir pour fondement l'idée de Dieu et la foi en Jésus-Christ, il faut appliquer le même principe avec non moins de rigueur, à la famille, ce berceau de l'enfant, ce foyer où se concentrent pour l'homme arrivé à l'âge viril les plus légitimes ei les plus pures des affections, cette institution sa* crée et providentielle dont Dieu a fait le moyen et comme le sacrement nécessaire de la perpétuifédu genre humain.
La vérité que je propose aujourd'hui à vos méditations est donc celle-ci :
La vie de la famille a pour fondement nécessaire ridée de Dieu et la foi en Jésus-Christ.
Etablir la famille sur un autre principe, c'est donner un fondement ruineux à la plus nécessaire àes institutions, et par conséquent c'est compromettre du même coup le présent et l'avenir de Thumanité.
Sur quoi repose Texistence de la famille î Sur le mariage (1).
Or, s'il y a sur la terre une institution qu'on puisse dire être sortie directement de la volonté et comme des mains de Dieu, c'est le mariage.
En effet. Dieu ne s'est pas borné ici, comme dans d'autres cas, à laisser agir les lois instinctives et naturelles. Il a voulu intervenir par un acte direct, positif, de sa toute-puissance, afin de montrer de la manière la plu^ évidente qu'il voulait être luimême le principe, le fondement, la fin du mariage, et par conséquent de la famille.
Rappelez-vous ce que le récit révélé de Moïse nous apprend au sujet de celle qui fut la première femme, la première épouse^ la première mère du genre humain.
Ce fut Dieu lui-même qui, après avoir envoyé à Adam un sommeil extatique, forma de son corps le corps de sa future compagne. {Gen. i, 22.)
Eve ainsi formée, c'est Dieu qui Tamène à Adam,
(1) Cette grande question a été bien des fois traitée dans la chaire chrétienne, et par nos moralistes. Je renvoie sp'cialeraent.aux 34^ et 51' conférences du P. Lacordaire; aux conférences du P. Félix de Tannée 18C0 ^avec la 2« de Tannée 1866), au livre de M. de Margerie, (£a Famille) au t. 1«' de la Ré formé sociale- de la France, par M. le Play, et au livre tout récent du même auteur sur VOrganisation de la famille.
qm la lui présente, et qui préside à ces premières fiançailles. Adduxit eam ad Adam.
Et Adam comprend si bien ce que Dieu a voulu faire par cette mystérieuse opération, qu'il laisse échapper de son cœur ravi ces paroles qui expriment pour toute la suite des générations humaines l'unité et l'indissolubilité de cette alliance : « Voici « l'os de mes os et la chair de ma chair. C'est pour « cela que l'homme laissera son père et sa mère et « s'attachera à son épouse, et ils seront deux dans «une seule chair [Gen, i, 23,24). »
Un autre livre de l'Ancien Testament, le Jivre de Tobie, noqs présente, dans une histoire ravissante d'émotion et de poésie, la divine théorie du mariage. Gomme on comprejdd, en lisant ce livre, la distance presque infinie qui sépare des mariages contractés uniquement dans des vues humaines et d'où Dieu est absent, les mariages dont Dieu'cst le principe et la fin !
Quelle élévation et quelle pureté de vues dans les prières de cette jeune Sara , fille de Ragqel, lorsqu'elle demande, avec larmes, un époux qui soit selon le cœur de Dieu (1 ) ! Quelle intelligence du principe divin qui fonde et doit maintenir la famille dans le jeune Tobie ! Avec quel soin délicat et pieux il offre, avec sa chaste épouse, les prémices de cette
(1) ToK m, n-23.
union sainte à celui qui dans le paradis terrestre avait uni Adam et Eve (1) ! Quelle douce et sereine confiance dans Tindissolubilité d'une alliance que la mort elle-même ne pourra rompre, chez le vieux Tobie recommandant instamment à ses enfants de déposer l'un à côté de l'autre les corps de leur père et de leur mère, afin de marquer par là l'union plus intime, et cette fois indestructible, qui se fera par delà la tombe entre les époux dont les cœurs auront été unis en Dieu sur la terre (2) !
Déjà, donc, sous l'ancienne loi, le mariage était représenté sous un idéal plein* d'élévation et de pureté. Mais que dire de lui, depuis que Notre- Seigneur Jésus-Christ, pour marquer de son empreinte la constitution de la famille, a élevé ce contrat à la dignité de sacrement, et en a fait une des sept sources mystérieuses d'où Jaillit sans cesse la grâce qui doit renouveler, vivifier et transfigurer le monde !
D'ailleurs,le mariage chrétien n'est pas seulement une institution surnaturelle, principe et source de grâces pour ceux qui y sont appelés par la volonté de Dieu, et qui y portent des intentions pures dans des cœurs bien préparés. Le mariage chrétien est
(1) Tob. vni, 4-10.
(2) Cum autem et ipsa compleverit tempns vitie snœ, sepélies eam oirca me. (Tab, ly, 5.) Quâcumqae die sepelieritis matrem vestram «iroa me. (sav, 12.)
encore le symbole vivant d'un grand mystère, je vetix dire de cette union de Jésus-Christ avec son Église^ qui est à la fois la conséquence la plus immédiate de notre rédemption et le moyen principal d'appliquer au monde les fruits de cette rédemption (1).
Cette magnifique théorie sur le symbolisme du mariage est exposée dans plusieurs passages des Épîtres de S. Paul, et je ne puis que rappeler sommairement comment l'Àpôlre trouve dans cette union ineffable du Christ avec sou Église, le type parfait des devoirs qu'impose aux époux le mariage chrétien (2).
Ainsi, aux deux moments solennels de l'histoire du genre humain, au moment de sa création et au moment de sa rédemption, nous trouvons la volonté de Dieu très-formellement exprimée.
La famille se fonde et se perpétue par le mariage.
Le mariage est un acte sacré dans lequel Dieu s'est réservé expressément une très-grande part, sur lequel Notre-Seigneur Jésus-Christ a mis comme une empreinte toute particulière, dont il a fait le symbole extérieur et visible de son union mystique avec l'Église.
(1) Sooietas nnptiaram ab initio ita fait constitnta, ut haberet in se Christi et Ecolesiœ saoramentnm. (S. Léo M. Ep, 2* ad Rust. Narbon.)
(2) Eph. V.
C'est donc bien en vérité ce Dieu Rédempteur qui forme le lien; c'est lui qui sanctifie l'union; c'est lui qui en bénit les fruits et qui en assure la fécondité.
Voilà la grandeur^ la beauté, l'excellence^ la dignité vraiment divine de ce contrat constitutif de Texistence de la famille.
Par conséquent, s'il y a quelque chose en ce monde où il faille d'une indispensable nécessité mettre Dieu, c'est le mariage, ce sont les rapports entre Tépoux et l'épouse, entre les parents et los enfants, entre les enfants et les parents.
Ici encore, je répète la parole de David : « SiDieu « lui-même ne bâtit la maison, en vain travaillent « ceux qui cherchent à la bâtir : Nisi Dominus œdifu « caverit domum^ in vanum laboraverunt qui œdi- * ficant eam. »
Oui certes, et avant tout, il faut mettre Dieu entre l'époux et l'épouse, il faut que Dieu soit le fondement de la vie conjugale, pour que cette vie tout entière soit ordonnée par rapport à sa volonté.
Ce n'est pas assez, je pense, pour des cœurs qui s'aiment d'un amour sincère, que leur affection puisse être mesurée, c'est*à-dire détruite par le temps. L'amour vrai est ce qui donne le plus à l'homme le sentiment et le désir de l'infini, et le cœur qui ne va pas jusque-là n'est pas digne de
connattre ces grandes affections qui sont comme rate ombra de réternelle béatitude. Or comment des coiivsenances et des sympathies purement humaines pourraient-elles atteindre à ces hauteurs! Gomment pourraient-elles soutenir rédiflce d*une si sublime et si auguste alliance?
Puisque le mariage fait participer l'homme à la dignité de l'Être créateur^ et qu'il semble que. Dieu se dépouille d'une partie de sa puissance pour en revêtir les époux, il n*est pas surpreqant qu'il se soit réservé dans cette institution une part principale.
Hélas ] que se passe^-il là où les h<nnmes mettent leurs passions égoïstes, étroites, inintdligentes, à la place de Dieu, comme fondement du mariage et de la famille 1
L'Évangile de S. Jean nous fait le taUeau de ces noces de Cana où Notre-Seigneur Jésus-Christ daigna se laisser invite?, et à ToccasioB desquelles il fît le premier miracle de sa vie publique (1).
n faut voir dans ce fait autre chose qu'un épisode insignifiant de la vie du Sauveur. Il faut y voir et y comprendre un très^beau et très-important enseignement.
Oui, c'est la volonté de ce divin Sauveur c^ présider lui-même tes marges d^ ohrétienv
(1) Joann, n.
Que je plains, mes frères, et qu'il faut plaindre ceux qui n'ont pas soin d'inviter Jé^us à leurs noces ! Et que devons-nous entendre par ces noces malheureuses d^oii Jésus est exclu? Il faut entendre les alliances qui se contractent en dehors de l'état de grâce, et où souvent, trop souvent^ au moins l'un des deux époux apporte en dot son incrédulité et ses péchés mortels.
On s'étonne alors de tant de mécomptes qui surviennent plus tard. On se demande avec le poëte.
Comment en nn plomb vil Tor pur s'est- il changé ?
Au commencement, tout était promesse, espérance, rêves enchanteurs. Il semblait que rien ne manquait à cet édifice où toutes les convenances humaines avaient été réunies : goûts réciproques, fortunes assorties, talents de l'esprit, qualités dn cœur ; hélas! non, rien n'y manquait, que le fondement, c'est-à-dire la pensée et l'amour de Dieu. Aussi quand la tempête a soufflé, quand les épreuves de la vie sont venues, comme une inondation, battre de leurs flots les murailles du frêle édifice, il n'a pas été trouvé assez solide, il a croulé, et sa ruine a été grande. Facta est ruina illitis magna!
Ne viens-je pas de raconter la désolante et monotone histoire d'un grand nombre de mariages ?
Et rexpérîence douloureuse de ce que nous, voyons tous les jours n'est-elle pas mille fois i^us éloquente que toute parole pour rappeler aux lieipmes que Dieu est le fondement indispensable de^la constitution de la famille?
Mais la famille ne se compose pas seulement de répoux et de l'épouse; il y a les enfants ; de là de nouvelles relations, de nouveaux devoirs, qui doivent, comme les précédents}, s'appuyer sur le même principe, c'est-à-dire sur Dieu.
Parlons donc, au moins sommairement, des devoirs des parents envers leurs enfants et des devoirs des enfants envers leurs parents.
On peut envisager les devoirs des parents envers leurs enfants à plusieurs moments, et d'abord avant la naissance de ceux-ci.
S. Augustin donne une belle raison de la fidélité avec laquelle le peuple hébreu obéissait, dans le mariage, à la loi primordiale qui avait été formulée au commencement par le Seigneur lui-même: « Croissez et multipliez, Çrescite et multiplicamini. » C'est en vue du Messie qui devait naître au sein d'une famille humaine que les époux sollicitaient de Dieu la grâce de la fécondité. Non propter sœculum,
sed propter Christum conjuges, propter Ckristum patres fuerunt[\).
Le divin réparateur est venu ; le Verbe s^est fait ctiair* il a habité parmi nous ; c'est une Vierge de la race de David qui nous l'a donné pour être notre lumière et notre salut. Depuis ce temps, h part nos pauvres frères de la Synagogue qui attendent encore, un bandeau épais sur les yeux (2), Celui auquel le monde a déjà offert dix-huit siècles d'adoration, les époux ne peuvent plus, comme dans l'ancienne loi, avoir en vue. la naissance du futur Rédempteur.
Mais leur devoir est toujours d'obéir aux lois sacrées que Dieu lui-même, dans sa souveraine- sagesse, a données pour fondement au mariage, pour règle et pour condition à cette grande œuvre, coopératrice de la sienne, qui doit multiplier et perpétuer le genre humain. Cresciteet multiplicamini.
Les époux ont en même temps pour fin surnaturelle, dans l'accomplissement de ce devoir, d'augmenter le nombre ici-bas des enfants de Jésus- Christ, là-haut des cohéritiers de son royaume et de sa gloire.
Si, comme le dit S. Paul, la diffusion de la vérité par l'apostolat développe ce corps mystique de Jésus-Christ qui est la sainte Église, un même
(1) s. Aug. de Bono conjugii,
(2) Velamen positum est Buper cor eorum. (U Cor, ii, 15.)
honneur est réservé aux époux chrétiens qui n'écartent pas d'eux, par leur faute, la bénédiction de la fécondité ; eux aussi font grandir par ramour ce corps vivant de Jésus-Christ, qui est la société chrétienne. Augmentum corporis facit in œdificationem sui in caritaie (Epb, v. 16).
D'ailleurs, ce n'est pas seulement au nom de la loi divine que Bossuet, indigné du mépris qui en est fait au sein de tant de familles, s'écriait : « Soient •t maudites de Dieu et des hommes les unions a dont on ne veut- point voir de fruit et dont les a vœux sont d'être stériles! »
En effet, outre que la fécondité des familles est l'accomplissement d'une des volontés les plus formelles du suprême législateur, elle est encore une des conditions de la puissance des États. « La mulet titude du peuple, dit le livre des Proverbes, fait « la dignité du roi ; et le petit nombre des sujets « est la honte du prince. In muliitudine populi di- « gnitas régis, et in paucitate plebis ignominia a principis. » (Prov, xiv, 28.)
Depuis trente ans, les prédicateurs de l'Évangile et les moralistes chrétiens n'étaient pas seuls à se plaindre de l'appauvrissement de la population en France, et à gémir des causes de cet appauvrissement. A côté d'eux, les économistes et les politiques, étudiant cette grave question de morale au seul point de vue de la science sociale, signalaient
cet abus comme un des plus redoutables périls de l'heure présente (1).
Hélas! ils ne savaient pas être si bons prophètes; et lorsque nous avons été tout d'un coup engagés dans une lutte gigantesque contre un de ces peuples du Nord à qui la'fécondité habituelle des mariages a permis de mettre immédiatement sur pied des armées innombrables, il était trop tard pour remédier au maL
Il ne serait pas trop tard du moins pour comprendre la leçon terrible qui nous a été donnée, et pour cesser de faire honte à la civilisation chrétienne dont nous avions autrefois Thonneur de diriger le mouvement, en renonçant à violer outrageusement une des lois essentielles et constitutives du mariage et de la famille.
Les devoirs des parents sont donc antérieurs à là naissance de leurs enfants, et cela est vrai surtout de la femme à laquelle Dieu envoie l'honneur et le fardeau sacré de la maternité.
Cette femme, cette épouse, a senti palpiter près de son cœur un autre cœur ; elle a pu dire comme Eve, à propos de son premier né : « J'ai possédé un « homme par Dieu, Possedi hominem per Deum. » (Gen. IV, 1.)
Le petit être n'a pas encore vu le jour et déjà ont
(1) Voir en pRrticulier M. le Play. Réforme sociale de la France, t. II p. 67.
commencé les devoirs de sa mère envers lui. Et quels devoirs! Gomme ils sont grands! comme ils sont beaux, dans la double lumière de la raison et de la foi!
Qui se rradra compte de Tinfluence mystérieuse que rame d'une mère peut ^éjà exercer sur Tâme de son enfant tandis qu'elle le porte dans son sein, et qu'elle est à chaque instant le principe de cette vie qui se forme et se développe?
<c Samuel, dit S . Grégoire de Nazianze, fut donné « à Dieu avant qu'il eût vu la lumière, » et S. Ambroise nous rapporte que S te Julienne disait un jour à son fils : « Mon fils, souvenez-vous que vous êtes « né, non pour vos parents, ni pour vous, mais pour a Dieu, à qui vous avez commencé d'appartenir « avant de voir le jour. Non parentibusy non tibi, a sed Deo natus es y cujus^ antequam de vulva exires^ a essecœpisti. »
A l'exemple de ces saintes femmes, la mère chrétienne, avant même d'avoir mis son enfant au monde, prie constamment pour ce petit être, et cherche par sa prière à imprimer en lui tout ce qu'il peut y avoir de meilleur, de plus élevé, de plus généreux dans les idées et dans les sentiments (1). Contemplant sans cesse l'idéal de divine perfection dont 'Notre-Seigneur Jésus-Christ est venu montrer au monde la
(1) Qaseonmque sont y«ra, gnaecumque pudica, qasBOumqne jnsta, quœcumque sancta, qnsecamqtie amabilia. {Phil, lY, 8.)
splendeur, elle peint d'avance, pour ainsi dire, sur l'âme de son enfant*, comme sur une toile apte à toul recevoir, les vertus, la sagesse, Tincomparable beauté de THomme-Dieu, Lorsqu'elle s'approche du banquet eucharistique, elle ne participe pas seulement pour elle seule au corps et au sang du Sauveur; elle associe à sa communion le fruit de ses entrailles, en demandant à Jésus-Christ, réellement présent dans son cœur, d'être pour son enfant une bénédiction et une consécration. Se peut-il concevoir rien de plus grand, de plus beau et de plus doux qu'un travail qui prépare de la sorte la naissance d'un nouvel homme? et n'est-bn pas autorisé à penser qu'une vie, dans ies fondements de laquelle la foi et l'amour d'une mère auront mis ainsi la pensée et l'amour de Dieu, sera plus tard appuyée sur les plus solides vertus et capable de résister victorieusement à tous les assauts du mal?
Enfin, ce petit être, objet de sollicitudes si tendres et si hautes, avant même d'avoir reçu un nom parmi les hommes, voit le jour.
Vous savez par quel acte nécessaire et solennel notre foi nous ordonne de faire passer le nouveauné, et quel est pour des parents chrétiens le premier de leurs devoirs.
Il faut assurer avant tout à cet enfant le bienfait du baptême « Si quelqu'un, » a dit Notre-Seigneur Jésus-Christ, révélant lui-même une des conditions
fondamentales de son royaume, « si quelqu'un ne « renaît pas de Teau et de l'Esprit-Saint, il ne pourra « pas entrer dans le royaume de Dieu (1). »
Le baptême est le sacrement qui élève l'homme de l'état de nature à l'état de grâce; qui change le ftls d'Adam, héritier et solidaire du triste legs fait par lui à sa postérité, en enfant de Jésus-Christ, rendu participant des vertus et de la vie même du Verbe incarné (2).
C'est l'enfant qui reçoit le baptême, mais ce sont les parents qui, en le conduisant au sacrement de la régénération, s'engagent à veiller avec un soin jaloux sur le trésor d'innocence que l'Egliise leur remet. « Nos enfants, dit S. Jean Chrysostome, sont « un précieux dépôt; veillons donc sur eux avec « un grand soin. Magnum babemus pretiosumquc « depositum filios . Ingenti illos servemus cura. »
Qu'est-ce en effet que l'œuvre de l'éducation chrétienne, envisagée à son point de vue le plus élevé, sinon un travail qui consiste à développer dans un enfant les germes sacrés qu'il a reçus dans ce baptême, et par conséquent à former et à faire grandir en lui l'image vivante de Jésus-Christ (3)?
Hélas ! que de parents, au lieu d'appuyer ce grand et difficile travail de l'éducation sur ce fondement,
(1) Joann. lu, 5.
(2) / Cor. XV, 45i
(3)GaZ. IV, 19. E/Zi. IV, 13-15.
ne s'inspirent que de pensées humaines, souvent même ne s'inspirent d'aucune pensée ni d'aucun principe! Les enfants grandissent, à peu près comme des plantes qui poussent d'elle-mêmes, ou qu'on n'arrose que très-superficiellement. On pense à les instruire ; on néglige de les élever.
•c Les pères et les mères, dit S. Jean Ghrysostome, « doivent craindre que le Fils de Dieu ne leur fasse « le même reproche qu'il fit aux Juifs de son temps : « La maison de mon Père doit être une maison de « prière, et vous en faites une retraite de voleurs* « Et comment est-ce qu'elle devient une retraite « dé voleurs, sinon quand les pères et les mères « laissent vivre leurs enfants dans toute sorte de •c licence?»
Et S. Augustin, commentant le psaume 50% disait aux chrétiens d'Afrique, et par eux aux chrétiens de notre temps : a Dans la corruption détestable qui « nous environne, gouvernez vos maisons, gou- « vernez vos enfants, afin que vous puissiez rendre a bon compte de tous ceux qui vous ont été soua mis. In tara detestabili corruptela, regite domos « vestras, regite filios vestros, ut bonam rationcm « reddatis de Us qui vobis sunt subditi. » (Enair. in Ps. L.
Cette grande œuvre de Téducation dont je viens d'indiquer le principe fondamental comprend essentiellement trois choses :
L'instruction,
L'exemple,
La correction*
La science du bien a ses axiomes et ses théories, comme toutes les autres sciences. Il y a donc des préceptes à donner aux enfants, des maximes à leur inculquer, des idées à graver, pour ainsi dire, dans leurs jeunes intelligences.
dette partie de l'éducation est déjà considérable, et elle ne demande rien moins qu'une connaissance approfondie du cœur humain et une expérience sérieuse de la vie.
Mais il y a quelque chose de plus puissant et de plus efficace encore que le précepte, c'est l'exemple. C'est ce que nous dit $• Jean Ghrysostome et ce que nous apprenons nous-mêmes tous les jours. Magis exemplis doceri passe quam voce.
Or, n'arrive-t-il pas souvent que l'influence de l'exemple s'exerce sur les enfants tout au rebours de ce qu'elle devrait être? Ne se permet-on pas de faire devant eux ce qu'on leur défend, ou de ne pas faire ce qu'on leur commande? On s'imagine peut-être que les enfants ne relèvent pas ces inconséquences de conduite; on se trompe. Ils ont des yeux de lynx; ils voient tout; ils comprennent beaucoup de choses. Je veux que le respect leur ferme la bouche et les empêche de demander compte tout haut de cette absence de logique. Mais intérieure-
ment, dans le silence d'un travail plein de péril pour leurs consciences, ils en feront la majeure de raisonnements dont ils sauront revendiquer le bénéfice, aussitôt que l'âge les aura affranchis de l'obéissance purement passive.
Outre le précepte et l'exemple, les parents doivent à leurs enfants, toutes leâ fois que cela est nécessaire, et dans la mesure où cela est utile, la correction.
Nos livres sapientiaux Insistent fréquemment et avec force sur les conséquences irrémédiables qu'entraîne l'oubli de ce devoir (1). Je n'ai à descendre ici dans aucune particularité, je me borne à dire qu'une juste sévérité, quand elle est exigée par les défauts d'un caractère difficile, se trouve être en fin de compte la plus intelligente des tendresses, tandis qu'une tendresse aveugle et faible est la plus terrible et la plus irréparable des cruautés. Lacta filium et paventem te faciet. (Eccli. xxx, 9.)
Malgré toutes les ressources de sagesse, de p^sévérance, de courage que donne la religion, l'œuvre de l'éducation est par elle-même hérissée de tant de difficultés, exposée à tant de déboires, qu'on n'est pas toujours sûr de réussir. Mais si on ne s'appuie pas sur la pensée de Dieu, si on fait reposer sur un autre fondement l'éducation de c^s
(1) fîodi.v.
pauvres petits êtres, que deviennent-ils? à quoi les prépare-t-on? Eux aussi peut-être, en lisant un jour le psaume 126% s'en feront à eux-mêmes et en feront à leurs parents une application pleine d'amertume : « Ah! diront-ils alors, si mes parents « m'avaient élevé dans la crainte de Dieu! Si les « pensées de la foi avaient été le fondement solide « de mon éducation ! Si une tendresse aveugle ne. « m'avait pas prédisposé à être l'esclave de ces pas- « sîons dont je ne puis plus maintenant secouer le * joug ignomineux! En un mot, si Dieu avait été « mis à la base de ma vie, serais-je réduit à pleurer « sur des ruines que je ne me sens plus la force de a relever ? Nisi ûominus œdificaverit domum, in « vanum laboraverunt qui œdificant eam, »
Les devoirs des enfants envers leurs parents, devoirs que je résume principalement en ceux-ci : respect, obéissance, reconnaissance et amour, sont évidemment fondés sur un instinct naturel ; il semble donc que la religion n'aurait rien à y voir et qu'on pourrait être athée sans cesser d'être le meilleur des fils.
Ici comme partout, il faut faire la part d'exceptions qui honorent les personnes sans porter atteinte aux principes. Voyez par exemple ce que devient en fait le sentiment de l'amour filial dans celles de nos campagnes où un abject matérialisme a remplacé les croyances et les pratiques de la foi.
Les moralistes qui ont étudié de près cette partie essentielle du problème social sont unanimes à dire qu'une dureté révoltante à l'égard des vieux parents est la conséquence générale de la ruine des principes religieux, ^t là encore il faut en revenir à la vérité si nettement formulée par le Psalmiste : Nisi Dominus œdificaverit domum, in vanum laberaveruM qui œdificant eam.
Je termine par un dernier mot que je ne croîs pas inutile. Dans cette enceinte sacrée de la famille, outre les parents et les enfants, il y a les serviteurs, les domesticiy mot dont on a tort de rougir, car il est beau, il est chrétien, il exprime une idée bien plus noble et bien plus touchante que toutes les dénominations par lesquelles on a essayé de le remplacer.
Domestique, signifie en effet celui qui est de la maison, celui qui est de la famille, appellation touchante qui s'est conservée en Italie : ou le mot fa* miglia s'entend des gens de service, en même temps que des personnes qui composent la famille proprement dite.
S. Paul a tracé en quelques mots les devoirs qui incombent aux chefs de famille vis-à-vis de ces serviteurs ou domestiques qui vivent dans l'intérieur :
« Celui qui ne prend pas soin des siens, ei piincipa- « lement de ceux de sa maison, celui-là a renié la « foi et est pire qu'un infidèle (i). »
En présence d'une parole aussi sévère, comment apprécier les relations qui de nos jours tendent de plus en plus à s'établir entre maîtres et domestiques? Autrefois, et sous l'empire des idées chrétiennes, quand Dieu était vraiment le fondement de la famille, il y avait là des liens sacrés : ce n'était pas seulement un échange de services et de gages, de travail et de rémunération ; les maîtres chrétiens comprenaient qu'ils avaient charge d'âmes, et qu'ils étaient tenus à servir au moins autant qu'à être servis (2). Le domestique n'était pas simplement un mercenaire, auquel on ne demande plus rien dès qu'il a satisfait à son engagement, et dont la foi et les mœurs peuvent se perdre impunément, sans qu'autour de lui personne en souffre ou s'en préoccupe. Il était une âme dont les besoins, les périls, les souffrances provoquaient sans cesse une sollicitude inspirée par le zèle et entretenue par la charité.
Je touche ici à une des plaies de nos mœurs actuelles. Je le fais pour ne pas laisser une lacune dans l'esquisse que j'ai entrepris de tracer de ce monde de la famille qui est la base première de
(1) / Tim, y, 8, Prw, xxxi, 15, 21. Eceli, iv, 35.
(2) Filius homini» non venit ministrari, sed minislrare. (Matth. xx» 28.)
toute société. Mais je me demande avec tristesse qui prendra au sérieux les enseignements que je rappelle, les avertissements que je donne, les divins oracles que je cite.
Gomment les maîtres penseraient-ils au salut de leurs domestiques, puisque souvent ils négligent, oublient et compromettent le leur; et quel soin peut-on avoir de ces âmes immortelles, quand on est tout entier absorbé par les intérêts et les cupidités de ce monde (1)?
Puis, quand les domestiques ont sous les yeux tant d'exemples, ou, pour parler plusexactement, de scandales qu'on leur donne, comment être surpris des plaintes dont ils sont si souvent l'objet? On leur reproche amèrement de manquer aux devoirs essentiels de leur état. Mais qu'avez-vous fait et que faites-vous pour former chez eux la délicatesse de la conscience chrétienne ? pour leur apprendre à
(1) M. Degnerry, Tadmirable curé dont la Commune a fait un martyr, ne manquait pas chaque année de revenir sur Tobligation imposée aux gens riches de mettre leurs domestiques à même de faire leurs pâques.
« Demain soir, disait-il un jour, je prêcherai vos serviteurs. En- Toyez-les-inoi. Cela vous gênera peut-être. Je vous en prie, consentez à vous gêner un peu pour le bon Dieu. Donc, demain soir, si Ton vient vous visiter, allez vous-même ouvrir votre porte ; Dieu TOUS saura gré de ce léger sacrifice. Si vous empêchiez vos serviteurs de remplir leurs devoirs religieux, c'est vous qui en seriez responsables. N'oubliez pas que leurs âmes ont été créées au même titre que les vôtres. £ht qui peut dire aigourd'hui celles qui d'elles ou de nous seront préférées au jour du jugement? (Sem, rel, de Paris diiJ8 novembre 1871.)
chercher en Dieu le grand modèle du devoir, en même temps que le confident et le consolateur des peines attachées à leur condition? En un mot, vous supprimez Dieu de cet édifice de la famille dont vous auriez voulu faire le sanctuaire de vos plus chères affections, et vous vous étonnez de le voir chanceler et menacer ruine !
Vous n'avez fait que subir l'application de vos principes, et il ne fallait rien moins que vos douloureuses expériences pour vous convaincre de cette vérité fondamentale !
Puissiez-vous du moins, instruits par de si sévères leçons, rendre à cette vérité la place qu'elle doit tenir dans votre vie domestique, et ne plus jamais oublier que, si Dieu lui-même ne bâtit votre maison, vous ferez de vains efforts pour la bâtir sans lui. Nisi Dominus œdificaverit domum, invanum laboraverunt quiœdificant tam.
DIEU ET L'ETAT
iVwi Dominus cusiodierit civitatem, frustra vigilat [qui custodit eam.
Si le Seigneur ne garde la cité, ceux qui la gardent veillent inutilement,
{Ps. cxxvi, ^0
Mes FRÈRES,
Quelle scène pleine de contrastes et d'éloquents enseignements (jue celle dont le dimanche des Rameaux nous rappelle le souvenir !
Le Sauveur quittant Béthanie, après avoir ressuscité Lazare, rentrait dans la ville sainte. Toujours doux et humble de cœur, même après avoir remporté cette éclatante victoire sur la mort, il était monté sur le fils de Tânesse (1). Tout d'un coup, la reconnaissance populaire lui improvise un triomphe. On se dépouille de ses vêtements et on les jette par terre, on coupe les branches
^1) Zach. IX, 9.
d'arbres pour faire sous ses pas un tapis de verdure, on se presse autour de lui; les airs retentissent du cri mille fois répété : Vive le fils de David ! Hosannahl Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur!
Et ainsi, le cortège gravit lentement les sentiers sinueux qui conduisent à la ville sainte. Mais voici qu'à un détour du chemin, Jérusalem apparaît resplendissante de lumière et de gloire. La coupole du temple se dessine par-dessus tous les monuments, et reflète dans un miroir d'or les rayons du soleil d'avril. C'est un spectacle à ravir d'enthousiasme les plus indifférents.
Toutefois, à la vue de l'opulente cité, Jésus se trouble, pleure, et laisse échapper du fond de son âme ce gémissement prophétique : « 0 Jérusalem, « si tu savais ce qui avait été préparé pour ta paix! a Mais tu ne l'as pas voulu connaître, et voici que « des jours viendront sur toi, où tes ennemis t'en- « vironneront de toutes parts, et ne laisseront pas « de toi pierre sur pierre, parce que tu as méconnu « le temps de la visite du Seigneur (1) ! »
Mais quoi! n'est-ce pas cette Jérusalem qu'ont fondée David et Salomon, que la piété d'Esdras et de Nehemias a rebâtie, que la vaillance des Machabées a reconquise dans un immense mouvement
(1) Imc. xlx.
national de dévouement et d'héroïsme? Voyez d'ailleurs ces murailles, ces tours 1 Ouel appareil formidable! Quelle puissance! Y aura-t-il jamais un peuple assez fort ou assez téméraire pour venir se heurter contre de si redoutables remparts? • Et, à ces questions, le Sauveur aurait pu répondre par ces paroles de son ancêtre David :
« Si Dieu lui-même ne garde la cité, ceux qui « la gardent veillent inutilement. Nist Dominus a custodierit dvitatem, frustra vigilat qui eustodit « eam. »
Si Jérusalem était restée fidèle à Dieu, Dieu aurait gardé Jérusalem ; car, dit le prophète Osée, « ce « ne sont ni les arcs, ni les glaives, ni les cavaliers « qui sauvent les États ; c'est le Seigneur. Salvabo « eos in Domino Deo suOy et non salvabo eos in arcu « et gladio et in bello et in equis et in eqtiitibus. » (Osée, I, 7.)
Mais Jérusalem abandonne, trahit, insulte, renie son Sauveur. Elle sera abandonnée à elle-même, et deviendra impuissante contre ses ennemis.
Après vous avoir montré, mes frères, dans les instructions précédentes, comment Dieu est le principe de notre vie intellectuelle et morale, comment il est le fondement nécessaire de la société et de la famille, je voudrais aujourd'hui, à propos des graves paroles dites par Notre-Seigneur sur Jérusalem, vous faire voir comment cette même pensée
de Dieu est indispensable à la stabilité et à la prospérité des États.
Nons ne sommes pas seulement des individus-. Nous ne sommes pas seulement non plus les membres de ce petit monde intime et sacré qui s'appelle la famille. Nous sommes des citoyens. Nous sommes membres de <5ette grande famille qui s'appelle la Cité, l'État, la Patrie. Il nous importe donc souverainement de savoir à quelles conditions cette patrie à laquelle noua appartenons peut vivre, se développer, grandir, réaliser la fin pour laquelle elle a été instituée; ou^ au contraire, dans quelles conditions et sous l'action de quelles causes elle s'achemine par l'affaiblissement vers la décadence, et par la décadence vers k ruine.
Ai-je besoin de vous diréî mes frères, que dans les circonstances où nous sommes, c'est le devoir, et en même temps l'intérêt de tout chrétien, de tout homme sérieux, d'avoir sur une question si grave des idées exactes et des convictions trèsnettes (1) ?
(1) L'armée de Versdlleft et les fédérés de la Commune échangeaient ce jour-là même (2 avril) les premiers coups de canon, préludes de l'effroyable guerre civfla qui a duré près de deux molB.
La faaiille, je vous l'ai dit, est, au premier chef d'institution divine. Elle a eu Dieu lui-même pour auteur et pour législateur, el cela, parce qu'elle importe à l'existence même du genre humain.
On ne peut en dire autant de la Cité ou de l'État. La Cité n'est pas absolument nécessaire à l'existence du genre humain. Il y a eu des peuples autrefois, il y a des peuples aujourd'hui, qui vivent simplement sous le' régime de la famille, et où la notion d'État, de société politique, est |t peine connue.
Néanmoins, étant données les aptitudes sociales dont l'homme a été doué et l'expérience presque universelle et constante de l'histoire, on peut dire que si TÉtat n'est pas d'institution divine directe, il est d'institution providentielle. Si Dieu n'a pas luimême fondé la cité comme il a fondé la famille, il a fait entrer l'existence des sociétés politiques dans les plans de sa providence sur le monde, et en plusieurs passages des saintes Écritures il nous a révélé ce dessein de la manière la plus formelle.
C'est lui d'abord qui, par les divisions naturelles des races et des langues, indépendamment même des combinaisons de la politique, a partagé le genre humain en un certain nombre de groupes, distincts les uns des autres, séparés, soit par des barrières naturelles et géographiques, soit par des frontières ethnographiques, groupes au sein des-
quels les hommes sont mais par le langage, les lois, les institutions, et par cette communauté de souvenirs, d'espérances et d'intérêts, qui est un de? éléments principaux de l'idée de patrie.
Cette idée li'est donc pas d'origine purement humaine et elle est trè&*nettement exprimée dans plusieurs passages des saintes Écritures, depuis les livres rédigés par Moïse sur les commencements de l'histoire de l'humanité, jusqu'à ces livres des Machabées qui redisent en paroles de feu l'élan d'un peuple opprimé pour revendiquer contre l'étranger ses droits politiques et religieux, pour défendre ses autels et son drapeau(ij. • De ce premier principe, je tire deux conclusions, d'une application pratique et immédiate :
1"* C'est une utopie contraire à tous les antécédents de l'humanité, à toutes les analogies de l'histoire et à un instinct sacré mis dans les cœurs par Dieu lui-même, que de prétendre, au nom de ces idées humanitaires qui aspirent aujourd'hui à régir le monde, ne plus faire de tous les peuples qu'un seul peuple, et fondre toutes les patries dans le syncrétisme d'une immense association internationale.
(1)]m Quand le Très-Haut, dit Moïse au livre du Deûtéronome, M séparait les nations , il traçait les limites des peuples. Qwmdo H- M videbatAlti89imwgente8,„conatituU t9rmino8 populorum (Dent. xxxi). « Diaponam populos^ et nationet mihi erunt 8ubdUœ.»(Sa.p, yiu,14.) Act. XVII, Î6.
Autrefois, c'était aux chrétiens du deuxième et du troisième siècle que les païens adressaient le reproche injurieux de ne tenir aucun compte de ridée de patrie. Aujourd'hui, ce sont les chrétiens qui gardent cette idée, et qui, je l'espère, sauront la défendre contre les folies et les violences du paganisme révolutionnaire et antisocial.
Dieu merci 1 nous n'avions pas attendu ces utopies pour proplamer la fraternité universelle. Le Christ est mort sur la croix pour tous les hommes. Devant le mystère de la Rédemption, il n'y a plus ni Juif ni Gentil, ni Grec ni Barbare; et S. Paul nous recommande de la manière la plus formelle d'embrasser tous les hommes dans la charité universelle de notre prière (1). Mais cette fraternité qui nous est léguée deux fois, de par Adam et de par Jésus-Christ, ne nous fera jamais perdre de vue cette idée sacrée de patrie, pour laquelle les chrétiens doivent être les premiers à donner leur or et à verser leur sang.
S*" Du même principe, je tire cette autre conclusion. C'est que prétendre séparer violemment delà patrie à laquelle ils ont choisi d'appartenir des hommes libres, c'est ressusciter les plus détestables traditions de la politique païenne, et ne tenir compte, pour le gouvernement de ce monde, eue
(1) / Tim, II, 1.
— soldes victoires de la force. Non, il n'est pas plus légitime d'arracher une province au pays auquel elle tient par toutes ses traditions qu'il ne serait légitime à un particulier en querelle avec son voisin, de lui enlever par force un de ses enfants. C'est le droit de la guerre, dites-vous, et vous avez été victorieux. Mais la question n'est pas d'être victorieux, c'est d'être justes. Qui ne sait d'ailleuraque le droit de la force n'est au fond qu'une souveraine faiblesse, et l'histoire n'est-^lle pas là pour dire combien sont éphémères les combinaisons territoriales et politiques auxquelles la conquête brutale a seule présidé (1) ?
Dieu a donc, par les divisions géographiques et ethnographiques, dessiné lui-même à grand» traits
(1) u Que sont les empires sans la justice, dit S. Augustin, sinon « de grandes réunions de brigands? Remota jusHHa, quid tuntregm, u nisi magna latrocinia, » (De Civ. Dei, 1. lY, o. 4.)
Il n*est point inopportun de citer encore ces courageuses paroles de Fénelon, écrites pour le duc de Bourgogne :
« On pend un pauvi^ m|lheura(^ pour avoir volé une pistole sur « le grand chemin dans scm besoin' extrême j et on traite de héros u un homme qui fait la conquête, c'est;-à'-«dire qui subjugue injuste- « ment les pays d*un Etat voisin. L'usurpation d*un pré ou d'une « vigne est regardée comme un péché irrémissible au jug^nent de « Dieu, à moins qu'on ne restitue; et on compte pour rien Fusarpa- « tion des villes et des provinces! Prendre un champ à un particu* u lier est un grand péché ; prendre un grand pnys à une nation est a une action innocente et glorieuse ! Oà sont donc les idées de jastico? « Dieu ju^ra-t-il ainsi? Existimasti inique quod ero tui sinpiis. I>oitu on moins êtrejuste en grand qu*en petit? La justice n*est-dle plos a justice quand il s'agit des plus grands intérêts? Des millions f( d'hommes qui composent une nation sont-ils moins nos frères « qu'un seul homme? "(fîicamencfe conscience des devoirs de h royauté ^
la physionomie du inonde historique et politique. En même temps, il a donné pour lois aux nations de la terre certains principes 'dont ra'î)plication fait la force et la prospérité des États, dont l'oubli engendre le mal, provoque les convulsions politiques, et détermine les grandes ruines.
C'est de lui que relèvent les empires. Il établit, et il transfère les souverainetés (1). Mais rien ne nous oblige à penser que pour cela il ait, toujours besoin d'intervenir directement.
« A la résOTve de certains coups extraordinaires « où Dieu voulait que sa main parût toute seule, » dit Bossuet dans son Discours sur l* histoire uni-^ verselle, il laisse la plupart du temps agir les causes secondes, c'est-à-dire les combinaisons de la politique, et toutes les ressources pour le bien ou pour le mal qui sont du ressort de la liberté humaine.
En ce sens. Dieu est témoin plus souvent qu'acteur dans le drame des destinées de ce monde. Spectaculum facti sumus. Mais c'est un témoin qui ne se désintéresse jamais des péripéties de cette grande tragédie, et, sachant intervenir dans la mesure où sa sagesse et sa justice l'exigent, il a le secret, de tenir dans un admirable équilibre les deux
(1) Ipse mutât tempora et œtate»; transfert régna atque constituit. (Dan. II, 21.) Voir Bossuet, Exorde de V Oraison funèbre de la Reine (t Angleterre
forces dont l'histoire est la résultante, à savoir * son action providentielle et le libre arbitre. C'est ainsi que, sans cesser- d'êlrè resjionsable, rhomrae s'agite, et que Dieu le mène sans le contraindre.
Les sociétés ne vont donc pas à l'aventure, pas [)lus que les individus. Dieu a ses vues sur elles. Il les gouverne par des principes dont elles ne s'écartent jamais impunément.
Je ne puis avoir la prétention de vous expliquer ici toute cette théorie de la politique divine, où il y aurait en ce moment tant de lumières et tant d'enseignements à recueillir; veuillez seulement appliquer votre attention à un des principes essentiels de cette politique. J'en trouve la formule dans cette parole de nos saintes Écritures :
« La justice élève les nations, le péché rend les « peuples malheureux. Jusiitia élevât génies^ mitt seros autem facit populos peccatum. » (Prov. xiv.)
Cette parole revient exactement à celle du Ps. 126* que j'ai prise pour texte : « Si le Seigneur ne « garde la cité, ceux qui la gardent veillent en '< vain. »
En parlant de la société primitive et naturelle de Jafamillç, j'ai essayé de montrer comment l'amour mutuel règle les rapports de l'époux et de l'épouse; comment l'autorité et le respect, ajoutés à ce même amour, règlent les relations des parents et des enfants, des enfants et des parents; comment enfla
Dieu doit se trouver au fond de cet amour, de ce respect et de cette autorité, pour que la famille soit bâtie sur un fondement solide et durable.
Dans Tordre politique et social, Dieu est aussi le fondement nécessaire de la cité ou de l'Etat, et il Test par l'idée de justice.
Je sais bien que dans les programmes révolutionnaires et athées, on affecte d'invoquer souvent ce grand mot de justice; onle fait venir àpropos et hors de tout propos. Mais je dis qu'en l'invoquant de la sorte on le profane; caria justice sans Dieu, ce n'est qu'une illusion ou un mensonge.
La justice sans Dieu, ce serait le rayon sans le soleil, ce serait l'effet sans la cause.
îl n'est donc pas nécessaire de proclamer une religion d'Etat pour poser comme fondement néces saire des sociétés humaines la pensée de Dieu et la croyance en Dieu; car, encore une fois, sans celte pensée et sans cette croyance, il n'y a pas de justice, j'entends de justice vraie, universelle, sincère, supérieure aux intérêts et à l'égoïsme du cœur humain (1).
Or sans une telle justice, il n'y a pas de stabilité possible pour les Etats, par conséquent pas de pros-
(1) C'était l'opinion très-nette d'un des personnages que Cic(5ron met en scène au premier lirre de son Irailé sur la nature des dieux : a Ifaud scio an pietate adversus deos sûblatay fides etiam et societav generis *t humant j et una excellentissima virtus justUia tollatur, n (L. I, c. il.)
périté; donc les sociétés civiles ne peuvent vivre, se développer et grandir qu'à la condition de croire à cette justice éternelle, non comme à une idée abstraite, mais comme au Dieu vivant, personnel et libre, principe et garantie de tout droit, règk et sanction de tout devoir.
Est-ce à dire pour cela que l'injustice des peuples soit toujours immédiatement et directement châtiée?
Loin de là : nous savons au contraire qu'il y a une prospérité des méchants destinée à éprouver la foi et la patience des bons, en même temps qu*elle est une des preuves de cette longanimité et de cette miséricorde qui donnent du temps au repentir pour multiplier les conditions du salut.
Mais là où le péché, c'est-à-dire l'injustice, sous quelque forme que ce soit, prend la place de la justice, il se fait un travail de décomposition intérieure plus ou moins rapide qui prépare la décadence et la misère des peuples*. Ils étalent peut-être par le dehors toutes les apparences de la richesse ei de la prospérité, et il semble que le succès soit la récompense et la justification de leurs audaces» Toutefois laissez faire. Laissez, comme on disait au moyen-âge, passer la justice de Dieu, et, tôt ou tard, il sera visible à tous les yeujf que, si la justice pratiquée élève les nations, la justice méconnue les abaisse et les rend misérables. Justi-
iia élevât génies; miseras autem facit populos peccatum.
Il ne faut pas avoir longuement médité sur la philosophie de l'histoire pour voir comment le mépris de la justice et des lois de Dieu devient presque nécessairement un principe de décadence.
P'abord, il engendre l'orgueil et Tinfatuation. On oublie que tout don vient de Dieu ; on rapporte tout à soi, comme au vrai principe des choses; on s'appuie enlièr.ement sur sa propre sagesse, comme si elle était infaillible, et sur sa force comme si elle devait suffire à tout. De là, ces heures durant lesquelles on se laisse emporter comme un homme ivre aux desseins les plus insensés, aux plans les plus déraisonnables, aux plus funestes combinaisons. C'e^t bien là cet esprit de vertige que le prophète Isaïe avait signalé comme un des plus terribles châtiments que Dieu puisse infliger aux peuples (1), et qu'un de nos grands poètes avait si justement caractérisé en l'appelant :
Cet esprit de vertige et d'erreur De la chnte des rois funeste avant-courenr.
L'orgueil entraîne à sa suite une autre consé-, quence non moins fatale, je veux dire le manque de
(1) Dominus miscuit m medio ejus spiritum vertiginis et errare fecerunt..^yptum in omni opère suo, sicut errât ebrius et vomens. (is. XIX, 14.) Infatua, quaeso, Domine, consilium Acliitopbol. (//fieflf.xv, 31.)
vigilance et de précautions. Comme on ne croit pas qu'on puisse jamais être en défaut, on ne se défie de rien; on s'endort dans une sécurité trompeuse dont on ne se réveille qu'après ces surprises effroyables auxquelles il n'est plus temps de remédier.
Ajoutons qu'en éloignant de sa pensée comme^de sa volonté l'idée et le culte de Dieu, un peuple ne demeure pas longtemps fidèle à la pratique de ces austères vertus de force et de tempérance qui sont indispensables au maintien de la morale publique, tandis qu'en fait elles sont à peu prés inséparables de la morale religieuse. Les peuples sans foi ne tardent pas à se laisser entamer par la séduction des mœurs feciles. Quand toute barrière est renversée entre l'homme et les instincts corrupteurs qu'il porte en lui ou qui le sollicitent par le dehors, qui le défendra? La mollesse et l'amour du plaisir se font place dans la société, affaiblissent les caractères, corrompentles meilleurs sentiments^et, semblable» à la gangrène, mettent bientôt dans tout le corps social une véritable putréfaction.
« Pourquoi, est-il demandé au prophète Jérémîe, « pourquoi tes vaillants sont-ils tombés en pourria ture? Ils n'ont pu se tenir, parce que le Seigneur a les a abandonnés. Qv.are compxUrnit fortis tuus? « Non stetit, quoniam Dominm subvertit etim. » (Jer. xLvi,, 19.)
L'oubli de Dieu entraîne encore nécessairement l'absence de foi et d'enthousiasme. On ne croyait plus qu'à soi, à cause de son orgueil et de son infatuation. Quand les premiers revers ont détruit cette folle confiance, on ne croit plus à rien, on n'espère plus rien; on s'abat, on se décourage; il n'y a plus de ressort, et tout devient possible en fait de désastres et d'humiliations.
Si la vertu unit par les sacrifices qu'elle inspire et les concessions quelle obtient, le vice divise par les intérêts qu'il surexcite et dont il provoque le conflit. Les passions humaines ont pour objet des choses qui se partagent et dont on se dispute la possession. De là les querelles, les dissensions, les guerres civiles, et tout le cortège de maux qui les suit (1).
Enfin, quand la pensée de Dieu disparait, quand il cesse d'être le principe sur lequel repose la vie
(1) « Si la république est vertnense, die jouira d'une paix mal- « téraUe; si elle est corrompue par les vicesi elle aura la guerre M civile et la guerre étrangère. » (Iot«, 1. VIII.)
Plante, dans une de ses comédies, met dans la bouche de deux de ses personnages le dialogue suivant :
Sitgaristion., Pour ce que tu as tu, que te semble des remparts qui défendent la place ?
La jeune fille. Si les habitants sont vertueux, je la crois assez bien défendue, pourvu qu^on ait exilé la mauvaise Foi, le Péoulat et la Cupidité, TEnvie, TAmbition, la Calomnie, le Parjure, la Nonchalance, rinjure, le Crime. Si tous ces fléaux ne sont bannis, cent murailles ne suffiraient point à la sûreté de l'État. Hœc nisi indt aberwitf cenluplex murus rebw eervandis panim est, (Persa, Act. IV,
flO. IV).
d'un peuple, quand l'athéisme et le matérialisme lèvent ouvertement la tête en s'emparant du mouvement de la pensée et de celui des affeires, la société devient semblable à l'Océan agité par la tempête. Et encore, l'Océan et ses tempêtes obéissent à des lois : les impies n'obéissent à rien. Le prophète, dans son langage imagé et plein de poésie, les compare à ces flots qui, toujours en mouvement, battent continuellement les rochers et retombent en écume fangeuse. Du bruit et de la boue : regardez autour de vous, mes frères, en ces jours où la guerre se fait ouvertement à la société et à Dieu, et dites si l'Esprit-Saint n'a pas écrit d'avance l'histoire de l'immonde et sanglante tragédie dont nous sommes les témoins, et dont demain nous pouvons être les victimes.
Qui pourrait, mes frères, accuser ces paroles d'exagération, quand on se rappelle et qu'on médite les terribles conséquences qu'a déjà entraînées pour nous l'oubli de Dieu? Il y a quelques années, ne paraissions-nous pas, aux yeux de l'univers, le plus riche et le plus heureux des peuples? A cette époque, lorsque nous, minisires du Très-Haut, nous disions qu'un peuple sans religion, eût-il à sa disposition tout l'or, toutes les industries et toutes les armées de la terre, est un peuple en décadence presque fatalement condamné à être humilié et vaincu, ne nous reprochait-on pas d'êke
des esprits chagrins et des prophètes de malheur?
Y avait-il alors la moindre apparence de l'orage terrible qui nous a si rapidement brisés ?
Non, il n'y avait rien que des vérités imprescriptibles auxquelles personne ne faisait attention, et qui devaient se retourner contre nous, à Timproviste, pour nous rappeler, au prix des plus terribles leçons, que « la justice seule élève les nations, et « que le péché rend les peuples malheureux : Jusa titia élevât ffentes y miseras autem facit peecattim « populos, » et que, comme le dit le prophète Isaïe, <c les nations et les royaumes qui ne servent « pas Dieu périront : Gens et regnum quod non « servierit tihi peribit, et gentes solitudine vasta^ « buntur, » (Is. ix.)
Je me résume.
Un peuple ne peut être grandqu'en étant juste et moral.
Mais la justice et la morale ne sont pas des abstractions. Il n'y a de vraie morale et de vraie justice que celles qui s'appuient sur Dieu, c'est-à-dire sur la religion, et il n'y a qu'une seule vraie religion, qui est celle de Jésus-Christ.' « Comme l'âme ren- « fermée dans le corps soutient le corps, disait au a commencement du ii' siècle l'auteur inconnu de , a VE pitre à Diognète^ de même les chrétiens, rett tenus dans le monde comme dans une prison, « souti ennent le monde. >•
Quand un peuple se sépare de JésusrChrist par l'incrédulité et par rimmoralité, vous voyez ce qu'il devient. Quand une société n'est plus soutenue et vivifiée par des principes religieux, elle s'affaisse sur elle-même et elle tombe, comme un corps sans âme.
Qu'elle est effrayante à ce point de vue, mes frères, la responsabilité de ceux qui, depuis un demi-isiède, et particulièrement depuis vingt ans, ont tant contribué à ruiner parmi nous les principes de la foi et les règles de la morale ; qui ont corrompu, en se jouant, les générations contemporaines, sans jamais se rendre compte de ce que produirait un jour ce travail de perversion !
Voilà ce qu'ils ont fait; voilà leur ouvrage ; ces ruines sont bien leurs, et nous pouvons utilement les renvoyer à la méditation de ces paroles du P. Lacordaire, plus vraies aujourd'hui qu'il y a trente ans :
« Vous vous disiez désabusés du Christ et n*ac- « cordiez plus à l'Évangile que l'honneur vieilli « d'avoir été le préparateur ou le précurseur do « règne de k raison. Qu'en dites«^vous à l'heure « qu'il est? Le bras de Dieu est-il si peu de chose « et son secours inutile? son nom une simple anti- « quité de la métaphysique et de l'abstraction?
« Dans quel fabuleux labyrinthe il à pris votre ^ sagesse! et si je pouvais autre chose que pleurer
« dans vos égarements les malheurs de ma patrie, « avec quelle sanglante volupté ne jouiraîs-je pas * de votre incroyance vaincue par ses fruits? »»
Reportons encore une fois nos regards sur le lâbleau que je vous ai montré au commencement de cet entretien ; et voyons Notre-Seigneur pleurer sur Jérusalem.
0 Jésus ! comme vous avez aimé votre patrie I Ecce quomodo amabat eum .'Gomme vous avez souffert de ses maux ! Gomme votre cœur a connu toutes les angoisses des douleurs patriotiques, et comme d'avance vous avez préparé aux nôtres un remède et un secours ! Puissions-nous avec vous pleurer sur nos égarements et sur nosmaux ! Puissions-nous ouvrir nos cœurs à ces propositions de paix que vous nous faites ! Si cognovisses quœ ad pacem tibi I
0 Jésus! les événements se précipitent, l'heure devient plus sombre! Ayez pitié de nous! gardez notre cité, gardez notre patrie ! Gar si vous ne veillez sur elles, en vain nous chercherions à les' sauver.
Le surlendemain, Mgr Darboy était arrêté dans son
palais. Dans la nuit du mardi au mercredi saint. M. Deguerry subissait le même sort. Aux horreurs de la guerre civile, Paris joignait celles d'une persécution religieuse. On sait par quels sinistres attentats Tune et Tautre se sont terminées dans les derniers jours du mois de mai 1871.
APRÈS LA GUERRE ET LA COMMUNE
TOUBS, PARIS, DIEPPE, LYOIli
(juin ▲ KOTIMBSB 1871
Cette dernière partie comprend des discours prononcés à Tours, à Paris, à Dieppe et à Lyon, pendant la seconde moitié de l'année 1871. Dans le nombre, se trouvent les deux oraisons funèbres du P. Gaptier et de Mgr Darboy, archevêque de Paris, déjà données au public après avoir été prononcées à Arcueil et à Notre- Dame. Ces deux discours, prononcés sur les tombeaux de nos martyrs de 1871, ne pouvaient être exclus de ce recueil. Plus que les autres, ils ont été les paroles de l'heure présente^
ENTENDRE, COMPRENDRE
Convocatis ad se turbis^ dixit eis Jésus : Audite et intelligite,
Jésus, ayant convoqué autour de lui les multitudes leur dit : Écoutez et comprenez.
(Mattu. XV, 10.)
Avant de commencer cet entretien, mes frères, e vous lirai quelques lignes d'une homélie de S. Grégoire le Grand. Il parlait dans le siècle où Rome avait été saccagée par les barbares, et il comijientait les terribles menaces contenues au livre du prophète Ezéchiel.
« En quoi, demandait le saint docteur, en quoi le « monde pourrait-il nous plaire ? Nous ne voyons « partout que des deuils ; nous n'entendons de « toutes parts que des gémissements. Les campa- « gnes sont ravagées, les villes détruites. Les coups •« frappent chaque jour sans relâche sur ce^çeste
(1) Prononcé à Tours, dans la chapelle des Religieuses de la Retraite, le dimanche 4 juin 1871.
« du genre humain^ et les fléaux de la céleste justice « ne prennent pas de fin, parce qu'au milieu de ces «c fléaux les mœurs ne se corrigent pas.
« Âh I vraiment si nous aimons encore un tel « monde, ce ne sont plus ses plaisirs que nous ai- « mons, ce sont ses plaies.
« Et cette Rome, cette cité qui paraissait être la « reine des nations, dans quel état la voyons-nous? a Accablée sous le poids d'immenses douleurs, fou- « lée aux pieds par ses ennemis, dépeuplée de ses « citoyens, encombrée de ruines, il semble qu'elle « ait vu s'accomplir sur elle la malédiction pro- « noncée par le prophète contre Jérusalem : Malci heur à la ville de sang ! J'en ferai un grand bûa cher. Placez le vase sur le feu, et dans ce vase « mettez les os et la chair de cette cité, et réduisez « le tout par le feu, jusqu'à ce que les^cbairs et les « os soient consumés et que le vase lui-même soit « fondu par la violence des flammes. Vœ civitati a sanguinum^ cujm ego grandem faciam pyram. a Congère ossa quœ igné succendam. Consumentur tt carnes et coqueiur universa compositiq, et ossa a tabescent. Pone qxcoqtie eam super prunas vacuam^ « ut incalescatetliquifiatœsejus.» (Ezech .xxiv,9-l 1 .)
A douze siècles de distance, mes frères, ces paroles Su grand pape, pleurant en face des ruines de Rome, ne sont-elles pas l'expression exacte des sentiments de stupeur et de désolation dont nos
âmes sont remplies ? Ne venons-nous pas de traverser des jours dont nous pouvons dire, avec le prophète Sophonie, qu'ils ont été des « jours de co- « 1ère, de tribulation, d'angoisses, de calamité, de « misères, de tempêtes » (1) ! Jours où il semble que les trompettes du jugement dernier faisaient écho au clairon des soldats sur les remparts et dans les rues de la grande cité ! Et de\ant cette ville incendiée, devant ces scènes qui dépassent peut-être en horreur ce qu'on avait vu de plus effroyable depuis le siège de Jérusalem, ne se sent-on pas comme anéanti, écrasé, sans pensée et sans vie ? Ego ad nihilum redactus sum, etjumentum factus mm apud te. (Ps. Lxxn.)
Cependant, après cette première impression de stupeur, il faut ouvrir les oreilles et entendre, ouvrir les yeux de son intelligence et comprendre. Et il faut entendre et comprendre pour agir, car enfin les ruines ne se relèveront pas toutes seules, et ce n'est pas en demeurant écrasés sous le poids de nos maux que nous y porterons remède. Laissezmoi donc vous répéter ces deux paroles que le Sauveur adressait aux foules réunies autour de lui : entendez et comprenez. Convocatis ad se turbis^ dixit eis Jésus : Audite et intelligite,
(1) Dies irœ, dies illa, dies tribulationis et angustiœ, dies oalamitatis et miseriœ, dies tenebrarum et caliginis, dies nebulœ et turbinis, dies tobœ et clangoris super civitates munitas et super angulcs exoelsos. (Sofh. i, 16.)
« Écoutez, » dit d'abord le Sauveur Jésus aux fouies qui se pressent autour de lui.
Mes frères, Dieu parle à rhomme de différentes manières.
Il nous parle le langage muet mais éloquent de la nature/ qui nous dit la puissance, la grandeur, la bonté du Créateur (1).
Il nous parle par la Bible, ce livre inspiré, qui ' nous dit les merveilles de l'ordre de la grâce, et nous apprend à la fois les dispensations de la justice et les secrets de la miséricorde infinie (2).
Il nous a parlé par le Verbe incarné, venu en ce monde pour accomplir l'enseignement de la loi et des prophètes, maître infaillible dont tous les hommes doivent être les disciples (3).
Il nous parle par son Église, seule interprète autorisée de la tradition écrite ou orale, chargée de proportionner aux besoins et de mettre à la portée de chacunles enseignements doréternelle vérité (4) .
Il nous parle par cette grâce intérieure qui tantôt murmure à l'oreille de notre cœur (5) des paroles
{\) Ps, XVIII. Bom. I, 20. Àct, Ap, xiv, 16,
(2) Eccli, XXIV, 32. Baruch iv, 1.
(3) Hebr, i, 1-2.
(4) Matth. xviii, 17. Luc. x, 16.
(5) Osée, II, 14.
si intimes et si douces qu'il feut l'attention la plus recueillie et le silence intérieur le plus profond pour n'en rien laisser perdre (1), et tantôt se fait entendre par ces bruits solennels qui ressemblent aux éclats de la foudre, brisent les cèdres et ébranlent le désert (2).
Enfin, Dieu nous parle encore par les événements. S'ils sont passés, c'est l'histoire qui nous instruit ; s'ils sont contemporains, il faut écouter leurs enseignements et savoir ce que Dieu veut nous apprendre par leur langage.
Sept fois dans les premiers chapitres de l'Apocalypse est répété cet avertissement significatif, < que « celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit « aux Églises : Qui habet aurem^ audiat quid Spi- « ritus dicat Ecclesiis. »
Aux Églises, c'est-à-dire, d'après le sens étymologique, aux assemblées. Ainsi Dieu ne parle pas seulement à chaque âme en particulier ; il a aussi un langage collectif, destiné aux Églises, aux cités, aux nations !
Écoutons, écoutons bien Dieu qui parle en ce moment. Ne laissons rien échapper de cet enseignement solennel donné au monde, et plus parti-
(1) Porro ad me diotum est verbtun absconditum, et quasi ftirtive susoepit aurîs mea venas susurri ejns. {Job, iv.)
(2) Yox Domini oonfringentis oedros. Vox Domini conontientis desertam. (P<. xzyiu, 6.)
culîèrement à notre pauvre pays : Qui habet aurem^ audioÈ quid Spiritus dicat Ecclems.
Écoutons avec d'autant plus de respect et de recueillement, d'attention et de docilité, que souvent Dieu, pour nous mieux instruire, emploie plusieurs de ces langages à la fois, TÉcriture commentant rhistoire et la parole révélée s'ajoutant aux leçons des événements.
Voici une première parole que Je livre à vos méditations. Je la lis dans l'apôtre S. Paul, et il me semble l'entendre sortir de nos malheurs et de nos raines : « Si un membre soufifre, tous les membres « souffrent (1) ; » ou dans un langage plus moderne : « Nous sommes tous solidaires les uns des « autres. »
Ce que l'Apôtre disait de la grande unité de la famille chrétienne, on peut l'appliquer aussi à Tunité sacrée de la patrie, cette unité que la Providence elle-même a faite (2).
Cet enseignement, si nous savons Tentendre, nous mettra en garde contre l'égoïsme inintelligent qui resserre tant d'esprits, comprime tant de cœurs, et substitue à l'idée généreuse et vraie de solidarité nationale les intérêts étroits d'un individualisme qui devient une véritable trahison envers la patrie. Oui, lorsqu'un membre souffre,
(1) iCor, xn, 26,
(2) Jkut. XXXII, 8.
^ous les membres souffrent! et si un membre est retranché, le corps tout entier subit une sorte d'agonie et de mort. Je me rappelle ces pauvres blessés de nos ambulances qu'il fallait amputer au soir des sanglantes batailles. On ne leur ôtait qu'un membre ; mais quelles horribles souifrances pour le corps tout entier! quelles contractions! quels spasmes! quels déchirements! quelle correspondance douloureuse entre les nerfs ou les muscles du membre retranché avec ceux qui devaient continuer à transmettre la sensibilité et le mouvement ! Si patitur unum membrum^ compatiuntur omnia membra l
Français, où en sommes-nous de ce sentiment de solidarité patriotique? On disait qu'autrefois, de la Méditerranée à TOcéanet du Rhin aux Pyrénées, nous ne faisions qu'un cœur et qu'une âme, comme nous ne formions qu'un même pays. Hélas! il y a deux mois, la France a subi une des plus sanglantes mutilations qui lui aient jamais été infligées dans le cours de sa longue et glorieuse histoire.: deux magnifiques provinces, deux membres pleins de vigueur et de santé, lui ont été retranchés!
En avons-nous tous souffert, comme si nous avions été personnellement atteints? Avons-nous senti qu'en mutilant ainsi le corps de la France, c'est notre âme et notre cœur qu'on atteignait?
N'y en a-t-il pas au contraire parmi nous^ui, n'étant lésés dans aucun de leurs intérêts, n'ont même pas eu à se consoler d'une perte qu'ils n'ont pas ressentie?
Oui, écoulez ce que l'Esprit dit aux Églises: Quand un membre souffre, tout le corps souffre. Le droit brutal de la guerre a séparé violemment de nous des frères qui nous aimaient et que nous aimions. Je demande que nous ne prenions jamais notre parti de cette mutilation ! Je demande que nous en souffrions et que nous en demeurions inconsolables. Si quid patitur unum membrum, compatiuntur omnia membra .
Si celte parole condamne l'égoïsme étroit et inintelligent, j!en entends une autre qui condanme le pharisaïsme léger et irréfléchi. Et cette parole se trouve, elle aussi, dans l'Écriture et dans les événements contemporains ; la voicf : « Si vous ne a faites pénitence, vous périrez tous de même,iVw« * « pœnitentiam egeritis, omnes similiter peribitis. » (Luc. XVIII, 5.)
J'entends dire dans les provinces : « Paris ruis- « selle de sang! Paris brûle; c'est bien fait! Paris « n'a que ce qu'il mérite... »
Certes, je suis loin de vouloir faire ici l'apologie de la ville qui tant de fois, surtout depuis vingt ans, a étonné le monde par le spectacle scandaleux de son impiété et de sa corruption. Mais suflBt-il de
condamner Paris pour absoudre le reste de la France î
Ahl s'il était vrai que toutes les iniquités de notre pauvre pays fussent là, et ne fussent que là, au lieu d'arrêter les incendiaires, il aurait fallu les encourager, les aider, travailler avec eux à propager lés flammes. Tout bon citoyen, ami de son pays, aurait été tenu à détruire pour sa part ce réceptacle, d'erreur s et de crimes.
Heureuse assurément la France si, au prix même de tout ce que Paris renferme d'inappréciable en fait de souvenirs historiques, de richesses intellectuelles et artistiques, d'oeuvres de charité et de dévouement, la ruine totale de cette grande cité l'eût débarrassée par miracle de tous les maux qui la travaillent et la menacent de mort J
Mais les rénovations morales et sociales ne s'obtiennent pas à si bon compte, et au nombre des questions qu'on doit se poser devant ces épouvantables sinistres, se trouve celle-ci :
Paris seul a-t-il péché?
Permettez-moi de vous rappeler ici un souvenir de l'histoire évangélique.
a En ce temps-là, dit S. Luc (ch. xin), quelques « hommes vinrent parler à Jésus des Galiléens « dont Pilate avait mêlé le sang à leurs sacrifices.
« Et Jésus leur répondit : Pensez-vous que ces « Galiléens fussent plus pécheurs que tous les
« autres Galiléens, parce qu'ils ont été traités de la * sorte ? Je vous assure que non ; si vous ne faites « pénitence, vous périrez tous de la même manière.
" Et les dix-huit personnes que la tour de Siloé « a écrasées dans sa chute, pensez-vous qu'elles « fussent plus coupables que tous les habitants de « Jérusalem? Non. Or, si vous ne faites pénitence, « vous périrez tous de même. Omnes similiter perù « bitis, »
Moi aussi je demande si c'est à Paris seulement qu'on violait d'une façon outrageuse la loi du. dimanche;
Qu'on blasphémait le saint nom de Dieu;
Qu'on étalait le spectacle hideux de mœurs corrompues et corruptrices ;
Qu'on avait la douleur de voir les doctrines de l'athéisme et du matérialisme pénétrer dans les masses, enlever tout sentiment chrétien, et transformer les hommes en brutes ! Putatis quod ht Galilœi prœ omnibus Galilceis peccatores fuerinê, quia talia passi sunt? (Luc. xîii, 2.)
Jetez les yeux sur nos campag^es, dans un grand nombre de départements. Voyez ce qu'y sont de* venus la pensée et le culte de Dieu, les mœurs, le respect de soi-même, la croyance à une âme immortelle ! Et dites si, en conscience, il suffisait de brûler Paris pour nous délivrer des fléaux de l'incrédulité et de la corruption!
Oh ! entendons bien ce que l'Esprit de Dieu dit àla France tout entière, devant le cataclysme effroyable dont Paris vient d'être le théâtre et la victime.
« Si vous ne faites tous pénitence, vous périrez « de même : Nisi pœniteniiam egeritis^ omnes simi- « Hterperibitis. »
Voici une troisième parole que Dieu nous adresse par ces terribles événements : « Vous « n'êtes ni froids ni chauds, prenez garde que vous a ne me donniez des nausées et que je ne vous « rejette (!)• »
Il s'agit ici des tièdes, de ceux qui ne sont ni chauds ni froids, ni pour ni contre
Mais il n'y a pas seulement la tiédeur spirituelle; il y a, si je puis parler ainsi, la tiédeur civique, nationale, sociale.
On aurait horreur de se joindre aux méchants ; on les déteste, on en a peur; on fait des vœux pour leur anéantissement. . •
Mais s'il faut payer de sa personne pour les combattre, se résoudre à des sacrifices, y mettre du sien, que fait-on? Oh ne se dérange pas, on laisse faire.
Cette tiédeur est un des plus grands malheurs et un des plus redoutables dangers de ce temps. . Il y a dans les événements une logique dont il faut comprendre le sens. Vous dites que vous n'êtes
(1) ÀT^. m, 1&-16.
pas pour les méchants. En un sens, c'est vrai; car vousnevousjoignezpas à leurs complots, vous ne participez pas à leurs révolutions ; vous ne trempez pas dans leurs crimes. Mais parce que vous ne voulez rien faire contre eux, parce que vous ne voulez ni vous gêner ni vous imposer de sacrifices, parce qu'enfin vous ne leur opposez aucun obstacle, vous êtes pour eux. Votre neutralité et votre abstention entrent pour une part considérable dans les forces dontils disposent. Un adversaire de moins, au fond, <5'est un auxiliaire et un allié de plus. Ainsi, votre tiédeur politique se tourne en véritable trahison contre le parti des honnêtes gens, dont vous prétendez suivre le drapeau et dont vous désertez les rangs !
Ecoutez donc ce que les événements vous crient. Ecoutez ce que la France honnête, la vraie France, la France de nos glorieuses traditions nationales, vous répète dans ce moment solennel : « Qui n'est « pas pour moi est contre moi. Et qui ne bâtit pas ^ avec moi disperse (1) ! >»
Certes, ce sont là de graves avertissements et de dures leçons ! Mais à qui se plaindre de la sévérité de ce langage? Encore une fois, ce sont les événements qui parlent. Il n'y a qu'à les écouter. Qui hahet aurem, audiàt quid Spiritus dicat EcchsiisI
<l) Luc. SI, 23.
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Voici toutefois une parole d'encouragement qui, du fond même de nos ruines, vient s'adresser à nos cœurs pour les relever.
Nous sommes bien malades. Mais enfin, nous ne sommes pas morts, et Dieu a fait les nations de la terre guérissables. Deus sanabiles fecit nationes orbis terrarum, (Sap. i, 1 4.)
Nous ne sommes donc pas fatalement condamnés à périr. Nous pouvons retrouver la santé et la force. Qui en peut douter, puisque l'Esprit de Dieu nous l'affirme?
Comme en ce moment je voudrais faire arriver cette parole aux âmes découragées, aux cœurs languissants (1)!
Pourquoi, leur demanderai-je, pourquoi ditesvous qu'il n'y a plus rien à faire? que nous sommes morts, que c'est fini, que la France est perdue?
Est-ce pour vous dispenser de tout effort? Ne voyez-vous pas qu'en tenant ce langage, c'est-àdire en affirmant votre découragement, vous le propagez?
Evidemment, si nous pensons et disons tous qu'il n y a rien à faire; rien ne se fera. Les blessures de notre pauvre pays, au lieu de se guérir, s'envenimeront, comme des plaies qu'on ne panse pas et qu'on laisse.envahir par la gangrène (2). Dans ce cas en
(1) /«ot* I, 5.
<2) Uai. I, 6.
effet, c'est le dépérissement, la putréfaction et la mort.
Mais pourquoi ne pas croire que nous sommes guérissables? Est-ce que nous,la génération présente, nous avons la prétention d'être la France de tous les temps ? Nous ne sommes évidemment pas la France du passé. Nos désastres et nos humiliations de cette année n'empêchent pas le xv' siècle d'avoir vu la résurrection de notre patrie par Jeanne d'Arc, ni le xvn* d'avoir été le grand siècle, lesièclede Louis XIV. Mais si nous ne sommes pas la France d'hier, nous ne sommes pas non plus la France de demain. Pourquoi désespérerions-nous de l'avenir de nos enfants? Pourquoi décréterions-nous, dans notre égoïsme et dans notre lâcheté, qu'ils ne répareront pas nos fautes, qu'ils ne relèveront pas nos ruines, et que notre mort les empêchera de ressusci ter !
Mais non, encore une fois, nous ne sommes pas morts. Nous sommes seulement malades, très-malades même, pas assez cependant pour que nous ne puissions pas nous guérir, si nous le voulons sincèrement etpersévéramment.
Nous sommes guérissables, l'Esprit de Dieu nous ledit. Croyons-le et agissons en conséquence. Sana me, Domine^ et sanabor. (Jer. xvii, 4.)
Notre-Seigûeur Jésus-Christ ne disait pas seulement aux foules qui se pressaient autour de lui : « Écoutez, » il disait encore : «Comprenez.» Audite et inielliyite.
Oui, comprenez. Comprenez le spectacle qui vous est offert. Regardez-le de tous les yeux de votre intelligence et de votre cœur.
Que voyez- vous?
Des ruines, des abîmes, du sang, un inextricable chaos! Moins confus, et surtout moins effrayants, étaient ces premiers éléments du monde, qui flottaient dans l'espace avant que le Créateur y eût mis par sa parole Tordre et la vie. Terra erat inaniset vacua; et tenebrœerarU super faciemabyssi. (Gen.i,.2.)
Au-dessus de ce chaos primordial, nous dit la Genèse, planait l'Esprit de Dieu. SpiritusDei ferebatur super aquas.
Et moi aussi, au-dessus de Tabîme où se sont englout esdacs un3 immenseconfusiontantdegrandes choses qui nous étaient chères, je crois voir l'Esprit de Dieu.
Il serait donc possible que de ces ruines un monde nouveau sortit?
Oui, cela est possible.
Dieu le veut-il?
Ecoutez la réponse : « Dieu a créé toutes choses « pour qu'elles fussent. Dieu n'a pas fait la mort. « Je ne veux pas la mort du pécheur, mais j'aime *< mieux qu'il se convertisse et qu'il vive (1). »
« 0 maison d'Israël, pourquoi mourriez- vous?»
Ainsi donc Dieu veut que nous vivions, que nous ressuscitions.
M?iis il ne sufiBt pas que Dieu le veuille.
Un jour le Sauveur, ayant l'intention de guérir un pauvre lépreux, commença par lui demander son consentement, la coopération de sa volonté : Vis sanus fieri (2)? Et ce fut quand le malade eut répondu : « Je le veux , » que la guérison fut opérée.
Il y a donc au-dessus de ces ruines un plan de résurrection, de restauration, qui attend, pour être réalisé, la coopération de notre libre volonté.
Dieun'apas demandé leur <;onsentementau néant et au chaos pour y mettre l'ordre, l'harmonie, la beauté, la vie. Il nous demande le nôtre, à nous qui avons la faculté de vouloir le mal jusqu'à la scélératesse, ou le bien jusqu'à la sainteté ; mais cette coopération n'est possible qu'à la condition de l'effort et du sacrifice.
Ilnes'agitpas deregardertoutesces ruines comme
(1) Sap, 1, 13-U. EMch, xxxiii, 11.
(2) Joann. v, 6.
un vain spectacle destiné à repaître un instant notre curiosité.
Que deviendrons-nous, grand Dieu! si de telles crises ne nous remuent pas? Oui, il faut absolument faire des sacrifices, si nous voulons nous réformer, c'est-à-dire nous relever, ressusciter, passer de la mort à la vie.
Mais à ce mot de sacrifices, on se déconcerte, on tremble, on pâlit. Il semble qu'on va être soumis à quelque supplice effroyable. Hé quoi! serions-nous donc devenus incapables de tout ce qui coûte, et prétendrions-nous, .à tout prix, demeurer dans la mollesse de nos habitudes, ne rien retrancher de notre bien-être, et nous borner, devant les malheurs publics, à des gémissements inutiles et à de plus inutiles récriminations?
Je disais, il y a quelques mois, en présence de quelquespersonnes,quej'aurais voulu persuaderàtoutes les Françaises de prendre le grand deuil pendant un an, d'abord afin de donner une expression solennelle à nos douleurs nationales, puis pour consacrer soit à un don patriotique, soit au soulagement des misères sans nombre créées par, la guerre, la somme qu'elles dépensent d'ordinaire à leur toilette^ « N'en- « treprenez pas cette croisade, me fut-il dit; on ne « vous suivrait pas. »
Je crains, hélas! qu'on n'ait eu raison; car déjà j'ai vu reparaître le luxe des toilettes et des bijoux.
Ainsi, la France a subi mille morts» et ses enfants n'ont pas le courage de porter le deuil de leur mère. Quelle tristesse, et aussi quelle humiliation pour nous! Car enfin, je me rappelle avoir vu, il y a dix ans, dans les rues de Posen, le spectacle saisissant que M. de Montalembert avait décrit avec tant d'éloquence; j'ai vu une nation en deuil ^ et je connais des Polonaises qui ne déposeront les vêtements noirs que lorsque leur patrie sera ressuscitée !
Si nous ne pouvons donner au monde qui nous regarde le spectacle de cette expression unanime de la douleur, ne serait-il pas du moins de bon goùt^ au sortir de tant de désastres, de ne pas étaler de nouveau ce luxe insensé qui nous a fait tant de mal depuis vingt ans; et qui a tant contribué à la démoralisation de la France? Les femmes chrétiennes ne tiendront-elles point à honneur de réagir sur ce point contra une tyrannie aussi inconvenante qu'insensée, la tyrannie de la mode? Ne comprendront-elles pas qu'il est de leur dignité de se distinguer désormais par une mise simple, sévère, en harmonie avec les austères pensées que nous suggèrent nos malheurs, et qui soit en même temps un acte de pénitence devant Dieu, une participation extérieure au deuil de la patrie, et un moyen efficace de secourir plus abondamiflent les pauvres?
Si ces| conseils paraissaient trop durs, c'est que
nous aurions perdu Tintelligence de la nécessité et delà valeur du sacrifice, aussi indispensable à la réhabilitation des nations qu'à celle des âmes.
Cependant le monde n'a été sauvé que par la croix, et depuis cette immolation de Jésus-Christ, rien de grand ne s'est fait au sein de la société chrétienne que par le sacrifice volontaire. Que d'hécatombes humaines pour arracher le monde au règne infâme des idoles et pour lui faire accepter la sainteté de l'Évangile ! Que de victimes égorgées! Que de sang répandu ! Or, quand les chrétiens des premiers siècles voyaient couler à flots le sang de leurs martyrs, ils ne disaient pas : Tout est perdu. Au contraire, ils étaient pleins d'espérance, ils croyaient fermement que tout serait sauvé, et que ceux qui tuaient seraient infailliblement vaincus par ceux qui savaient mourir.
Gompreuons donc cette loi mystérieuse du sacrifice. Comprenons-la d'autant plus que nous en avons sous les yeux, en ce moment, une plus éclatante démonstration.
On se trouble parfois, je le sais, en présence de ces immolations terribles. On serait tenté de dire : Ah! si du moins les méchants seuls avaient pérj !
Non, le sang des méchants ne pouvait pas sauver le monde; écoutez ces belles paroles dites par une des glorieuses et saintes victimes massacrées il y a
dix jours : « Le sang des coupables se perd dans le « sol et reste muet et infécond (1). »
Il fallait le sang des justes : le sang de nos soldats représentant la force au service du droit, le sang de nos magistrats représentant le droit dans toute la majesté de sa faiblesse désarmée.
Ce sang a été versé, avec quelle intrépidité militaire, avec quel courage civique, l'histoire le dira aux générations futures avec une douloureuse émotion. Mais cela ne suffisait pas encore.
Oh ! comprenons bien toute la profondeur du plan de Dieu pour la reconstruction ^d'un société en ruines. InteUigite.
Oui, pour relever les décombres, pour refaire avec eux une cité nouvelle et vivante, il fallait le sang des consacrés, le sang de ceux qui ont tout abandonné en ce monde pour vivre de la vie de Jésus-Christ, le sang des hommes dont, la mission est de reproduire ici-bas Jésus-Christ enseignant, Jésus-Christ bénissant, Jésus-Christ s'immolant. Sacerdos alter Christus.
Au sang des soldats, des magistrats, des bons citoyens, tués pour la défense de Tordre et des lois, il fallait mêler le sang du prêtre, de celui qui a pour état le sacrifice, qui doit vivre et qui doit toujours être prêt à mourir en victime.
(1) Paroles du P. Olivaint, fusillé à Belleville le Î6 mai.
Il en a été ainsi, et c'est ce qui, en nous pénétrant de douleur, doit aussi nous remplir d'espérance, et nous faire croire que Dieu a sur notre pauvre France des vues de résurrection et de salut.
Dites-moi, n'est-ce pas vraiment Dieu lui-même qui a choisi ces victimes ? Avec quel soin ne diraiton pas qu'il a composé, épi par épi, cette gerbe de nos martyrs de Paris? Au milieu de cette épouvantable confusion des passions humaines, quelle visible et délicate opération de la Providence allant chercher dans tous les rangs de la hiérarchie sainte ceux qui auront l'honneur de mettre leur sang consacré, comme un ciment mystérieux, dans les fondements de la cité nouvelle !
Voyez, comprenez, admirez ! Intelligite.
Un évêque, un archidiacre, des curés, des vicaires, des religieux, des missionnaires, un frère de la Doctrine chrétienne, un séminariste (1) ! Non,
(1) Mgr Darboy, archevêque de Paris, Mgr Surat, protonotaire apostolique et archidiacre de Notre-Dame, M. Deguerry, curé de la Madeleine, M. Bécourt, curé de Bonne-Nouvelle, M. Sabatier, vicaire de Notre-Dame de Lorette, les RR. PP. Olivaint, Ducoudray, Clerc, Caubert, de Bengy, de la société de Jésus; Captier, Bourard, Delhorme, Chatagneret, Cotrault, du grand et du tiers-ordre de Saint- Dominique; RouchonzO; Tardieu, Radigue, {TuiBer, de la congrégation de Picpus ; Bouillon, des Missions Etrangères ; MM. Planchât et ÂUard, prêtres ; Seigneret, séminariste ; le frère Néomède Justin, de la Doctrine chrétienne, noms à jamais vénérés, dont on peut dire : Sunt in libro vitœ, (Phil. iv, 3.) On voudrait pouvoir citer aussi, après Fillustre président Bonjean, mort avec une fermeté qui rappelle les plus belles et les plus chrétiennes traditions de la magistrature française, les autres victimes massacrées pendant cette
rien n'a manqué. La représentation^^de l'Église militante et enseignante est complète. Ils sont là, tous ceux que Tamour éternel a élus, appelés, prédestinés, ceux qu'aucune tribulation n'a séparés de l'amour ^ Jésus-Christ, et qui, envoyés à la mort des martyrs, jouissent maintenant de l'éterûolle gloire (1)!
Vous comprenez, je pense, la valeur et la beauté de cette immolation. Elles ont su, nos saintes victimes, pourquoi elles étaient frappées, elles ont su pourquoi elles donnaient leur sang ! Elles ront offert pour l'expiation de nos crimes! Elles l'ont, répandu pour attirer sur la France et sur nous la grâce de la régénériation.
Mes frères j j'espère qu'aucun de nous maintenant ne refusera de donner pour la même cause sa bonne volonté, son courage, ses plus généreux efforts!
Chassons donc loin de nous les suggestions perfides et égoïstes du découragement. Soyons remplis d'espoir pour être remplis de vaillance. Une grande âme me disait naguères cette parole : « Tant qu'il « y a une main pour soutenir un drapeau, ce dra- « peau existe ! »
Ne disons donc pas qu'il n'y a plus de France et
terrible semaine. Les renseignements font encore défaut pour dresser ce sanglant martyrologe.
(1) Rom, vm.
que c'en est faut de ce grand pays. Car, si quelques hommes de cœur sont décidés à tenir haut et ferme ce drapeau de la patrie qui résume toutes les gloires de notre passé, toutes les espérances de l'avenir, la France vivra !
Les passions les plus détestables succédant aux plus incroyables malheurs ont amoncelé des ruines immenses. Que chacun se mette au travail! Que chacun apporte sa pierre à la reconstruction de la France nouvelle. Communiquons autour de nous par nos paroles, et surtout par nos exemples, la sainte contagion du dévouement et de la persévérance !
Imitons enfin,* en ce moment de crise supréme,ces Machabées qui demeureront toujours le type de la plus héroïque vaillance mise au service de la religion et de la patrie. » Judas et ses frères voyant « que les maux du peuple s'étaient multipliés, se a dirent les uns aux autres : Relevons les ruines de « notre nation et combattons pour notre peuple et « pour nos saints. »
Redisons la même parole, mes frères, répétons-lanous les uns aux autres, de proche en proche> de façon à faire arriver jusqu'aux extrémités de la France ce -mot d'ordrie du dévouement chrétien et patriotique. Erigamus dejectionem populi nostn etpugneifius pro populo nostro et sanctis nos tris, (IMach. m, 43.),
OMISON FUNÈBRE
DU T. R. P. GAPTIER
Fondateur et Prieur de l'école Albert-le-Grand
ET DES DOUZE AUTRES MABTTB8 d'aBCUBIL (1), MASSACRÉS A LA BARRIÈRE d'ITALJE EN HAINE DE LA RELIGION LE 25 MAI 1871, PRONONCÉE DANS l'ÉOUSB PAROISSIALE D'aRCUEIL LB LUNDI 3 JUILLET 187t.
Videntes autem discipuli^ indignati sunt, dicentes : Ut quid perditio kœc?
A cette vue, les disciples, s*lndignèrent et dirent : A quoi bon cette perte ? (Mattii. xxvi, 8.)
Monseigneur (2), Mes frères.
Vous savez comment les apôtres accueîllîrenl l'action à jamais mémorable. de cette femme qui, dans un élan de pénitence et d'amour, brisa aux pieds de Notre-Seigaeur Jésus-Christ un vase pré- Ci) En donnant aux victimes massacrées en mai 1871 le nom de martyrs, je déclare n'avoir entendu préjuger en rien la décision oflficielle de TÉglise, et je me soumets d*esprit et de cœur au décret du pape Urbain VUI sur cette matière.
(2) S. G. Mgr Maret, doyen de la faculté de théologie, qui a présidé à la cérémonie du service funèbre célébré par M. Durand, curé d'Arcucil, et a donné Tabsoutc soicmie^e.
deux, rempli d'un parfum plus précieux encore. Incapables d'admirer, parce qu'ils n'avaient pas compris, ils s'indignèrent, et demandèrent avec amertume : A quoi bon une telle perte ? Videntes discipuli, indignati sunt, dicentes : Ut quid per-. ditio hœc?
Certes, si elle était de grande valeur l'huile que Madeleine avait répandue sur la tôte et sur les pieds du Sauveur, que dirons-nous de ces vies si chères, odieusement immolées sans profit apparent pour personne ?
Les apôtres avaient eu tort de murmurer contre Madeleine. Mais, en présence de ces cadavres sanglants, vases brisés d'où se sont échappées les âmes de nos pieuses victimes, en nous laissant seulement le parfum de leur vie et le parfum plus précieux encore de leur mort, qui se scandalisera de notre douleur si nous demandons presque avec indignation à Dieu et aux hommes : Pourquoi une telle perte? Ut quid perditio hœc?
C'est seulement quand la première explosion de cette douleur est apaisée, quand les larmes, après avoir obscurci le regard, l'ont purifié, que ce sentiment de stupeur et d'indignation peut faire place à des pensées plus calmes, à de plus doux sentiments.
En se demandant la raison de cet impitoyable et incompréhensible mystère, on se rappelle que dans toutes les voies de Dieu il y a un mélange ineffable de
justice et de misérieorde, de rigueur et de bonté (!)• Dans une lumière supérieure à celle de la raison, par^dessus ces débris mutilés, on ose regarder les derniers nuages du parfum qui remonte au ciel ; et lorsque celte même question : Pourquoi cette perte? Ut quid perditio hœc? revient sur les lèvres, elle a pris un nouveau sens. Elle n'est plus l'accusation amère lancée par la révolte contre les desseins inexorables d'un Dieu qui nous frappe en se cachant; elle devient l'humble et filiale question adressée par l'âme ignorante à Celui qui peut seul résoudre ses doutes, calmer ses appréhensions, justifier ses espérances.
Ainsi interrogé par la foi qui cherche à comprendre, fides quœrens intellectum (2), le Père cé^ leste répond ; et ce dialogue, qui a commencé de notre côté par une protestation émue, voisine du désespoir, s'achève dans une prière confiante, prélude apaisé d'une souveraine action de grâces.
Chères et glorieuses victimes ! vous à qui la voix populaire, non pas celle qui rugit les blasphèmes déicides et les homicides clameurs de Satan, mais celle qui est un écho de la voix de Dieu, vox populi, vox Deiy décerne déjà le titre de martyrs; vous à qui nous n'avons pas été trouvés dignes d'être associés dans l'épreuve suprême où ont brillé d'un
(1) Universœ vi<g Domini misericordia et veriku» (Ps-XXIV, 10.^
(2) s. Anselme.
si viféclat votre foi, votre constance et votre charité ; vous qui, après avoir combattu le bon et terrible combat, avez, je Tespère, conquis le repos de la bienheureuse éternité, aidez-moi à expliquer à mes auditeurs le sens de votre sacrifice ! que votre vie et que votre mort soient pour eux et pour moi une prédication efiBcace de l'Évangile de Jésus-Christ !
J'essaierai donc de vous dire ce que nous avons perdu, ce que l'Église, ce que la France ont perdu avec nous par la mort si prématurée du T. R. Père Gaptier, du tiers-ordre enseignant de Saint-Dominique, fondateur et prieur de l'école Albert-le- Grand, à Arcueil; du R. P. Bourard, religieux du grand ordre, aumônier de cette même école, et des onze compagnons de leur supplice (1).
Puis, en votre nom et au mien, je chercherai à savoir quel peut être le sens d'une telle épreuve, et pour quelles raisons le Dieu juste et bon peut l'avoir permise.
Homme venant parler à des cœurs d'hommes,
(1) Les RR. PP. Delhorme, régent des études ; Cotrault, procureur; Chatagneret, professeur, tous trois religieux profès du tiers-ordre enseignant de Saint-Dominique; MM. Voland, Gauquelin et Petit, maîtres auxiliaires; Aimé Gros, Marce, Cheminai, Dintroz et Cathala, serviteurs de Vécole Albert-le-Grand. Pour tous les détails de Tarrestation, de la captivité et du supplice de ces treize victimes, je ne puis que renvoyer à la notice publiée sous ce titre : Les Martyrs (TArcueil. Cette notice est simple et pathétique comme les Acta Mar^ tyrum de la primitive Eglise. (Voir aussi les articles de MM. les abbés I^esmayoux et Grancolas, dans le Correspondant du 25 juillet etdu 25 août 18710
au nom de toutes les afifections naturelles ou surnaturelles qui nous unissaient à ceux que nous avons perdus, je commencerai par gémir avec vous. Mais me souvenant que je suis prêtre et que vous êtes chrétiens, j'essaierai de vous dire ce que cette sanglante épreuve elle-même renferme pour nous d'enseignements, d'espérances et de consolations.
Loin de nous, mes frères, ce prétendu idéal de perfection qui, sous prétexte que le chrétien a des espérances immortelles, et que cette terre n'est pour lui qu'un lieu de passage, se désintéresse de tout ce qui nous émeut, nous enthousiasme ou nous brise; fait bon marché des épreuves de la vie présente ; se console sans mérite de douleurs qui ne l'atteignent pas, et vient nous parler d'un œil sec de cette terrible séparation par la mort qui fait parmi nous couler tant de larmes, brise tant de cœurs,etjette sur tant d'existences un voile funèbre.
II. y a longtemps que le grand Apôtre nous a mis en garde contre les sages qui font profession d'être sans entrailles et sans pitié, immitesy sine miseri* cordia; et le mysticisme qui, pour glorifier Dieu, mutile l'homme en pétrifiant son cœur, n'est qu'une inintelligente perversion de l'Évangile.
Ce n'est point ainsi que l'avait entendu le tendre et profond moyen âge dans le culte de reconnaissance et d'amour voué par lui à cette larme précieuse, à la fois divine et humaine, que le Sauveur avait daigné répandre devant la tombe de son ami Lazare. Et lacry motus est Jésus. (Joan. II, 35.)
Ce n'est point ainsi que l'avait compris ce vaillant champion de l'ascétisme monastique, demeuré en. même temps si compatissant et si humain, notre grand S. Bernard. La mort venait de lui enlevé r un des compagnons de sa vie pénitente, Gérard, d eux fois son frère, et par le sang et par la profession des mêmes vœux religieux. Le saint abbé de Glairvaux avait présidé lui-même la cérémonie des funérailles, et, au prix d'un effort prodigieux, réussi à contenir le flot de ses larmes. Le soir venu, il avait, comme à l'ordinaire, réuni les moines autour de lui et continué à leur expliquer un des livres de la sainte Écriture. Soudain, cette douleur qu'il avait vainement essayé de comprimer fait explosion; il ferme le livre, interrompt son commentaire, et, dans une des plus magnifiques improvisations que connaisse l'histoire de l'éloquence humaine, il s'écrie :
« A quoi sert de dissimuler plus longtemps le * feu intérieur dont je suis dévoré ? Oui, j'ai essayé « de comprimer ma douleur; mais je n'en puis plus,
« j'étoufife, je suis vaincu ! il faut que je l'exhale tout « entière. Fateor^ vicêus surril
« 0 mes frères, vous savez si cette douleur est «juste! Vous savez quel compagnon fidèle, quel « frère j*ai perdu ! mon frère par le sang, mon frère « plus encore par la religion ! 0 séparation très- « amère ! amarissima separatio ! Divorce horrible « qui est bien l'œuvre propre de la mort ! ... 0 main- « tenant,mes larmes, coulez! échâppez-vous comme « des torrents! Exite, exite lacrymœ.,. Erumpant « fontes aquarum (1). »
Pieuse famille de S. Dominique, n'est-ce point un cri semblable qui s'est échappé, comme malgré vous, du plus intime de vos cœurs, quand vous avez appris la mort si cruelle du P. Captier, et de ses douze compagnons immolés en un jour de lugubre mémoire par les séides du socialisme athée?
Ah ! c'est bien vous d'abord, mes Pères, puis ces chers enfants de l'école Albert-le-Grand et tant de familles chrétiennes, et cette population d'Arcueil, si sincèrement attachée au P. Captier, et dont l'attitude au milieu de cet affreux drame de la guerre
(1) s. Bern. Serm, 26 M Cûnt. Cant. Voir dans îes ConftssioM de S. Augustin, au livre oh il parle de la mort de Ste Monique, la peinture d'un même combat intérieur, suivi d'une même défaite,- une de ces défaites glorieuses qui attestent que, dans les saints, la sensibilité naturelle n'est pas éteinte, mais transfîgurée. {Confess. 1. IX,
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civile a été si patriotique, c'est bien vous qui êtes autorisés à vous plaindre et à demander : Pourquoi avons-nous fait une semblable perte ? Ut quid perditio hœc ?
Je veux m'associer de toute mon âme à cette plainte, et la justifier devant cet auditoire, en retraçant à grands traits la vie si féconde du bienaimé prieur de l'école Albert-le-Grand.
Moi aussi, j'ai ma part de ce deuil de famille, et je TOUS remercie, mes Pères, de m'avoir chargé en ce jour d'en être l'interprète dans cette assemblée. Je ne saurais oublier qu'il y a six ans, au lendemain du jour où le choix de deux évéques m'appelait à cette chaire de Sorbonne qu'occupait avant moi Un autre flls spirituel du P. Lacordaire, l'abbé Henri Perreyve, ravi à notre amitié fraternelle par une mort si prématurée, le P. Captier avait été un des premiers à me féliciter de l'héritage à la fois douloureux et glorieux que je venais de recueillir. Hélas ! faut-il donc ici-bas ne connaître et n'aimer les belles âmes que pour les entrevoir un instant, et ne les plus posséder que dans un regret tempéré par l'espérance de les jetrouver un jour?
Né à Tarare en octobre 1829, François-Eugène Captier fut d'abord, par sa naissance et son baptême, fils de cette antique Église de Lyon sur laquelle, dès les cojmmencements du christianisme
dans les Gaules, brille le double éclat de la science et du martyre, avec les noms illustres de S. Jrénée et de son maître S. Pothin. Dans Tordre des choses humaines, il appartenait à une honorable famille de bourgeoisie. Son père, après avoir exercé longtemps la charge de notaire et de juge de paix, est mort il y a peu de mois seulement. Grave, ferme, juste, vrai type du magistrat chrétien, M. Captier père avait eu le courage de donner à Dieu ses deux fils. II a déjà retrouvé celui que nous pleurons; l'autre, Taîné, devenu membre de l'illuslre et modeste compagnie de Saint-Sulpice, aujourd'hui directeur au grand séminaire de Lyon, demeure le seul héritier d'iin nom sur lequel désormais, au prix d'une grande douleur, brillera Tauréole du martyre.
La première éducation d'Eugène Captier se fit au sein de la famille. A la manière dont il a parlé plus tard de ce berceau providentiel de Penfance et de la jeunesse, de ce que peuvent, pourmarqiier une âme de l'empreinte indélébile des vertus naturelles et chrétiennes, les sollicitudes à la fois tendres et fortes d'une mère pt d'une sœur, on devine ce que furent pour lui les deux femmes auxquelles il donnait ces doux noms; on voit quelle part leur revient dans le travail qui préparait de loin à l'Église et à la société le citoyen, le religieux, l'éducateur, et pour aller jusqu'au bout, la victime
appelée à sceller de son sang Tœuvre d'une vie toute de dévouement et d'honneur. Envoyé pour ses études classiques au collège libre d'OuUins, alors dirigé par M. l'abbé Dauphin (1), le jeune Gaptier ne reçut pas seulement dans cette maison le bienfait d'une éducation à la fois très-virile et très-religieuse; il y trouva encore le secret de la vocation qui devait plus tard décider de toute sa vie.
Il comprit par sa propre expérience ce qu'était pour la formation de l'homme un collège chrétien, et de quelle importance il serait, en un temps troublé comme le nôtre, de multiplier en France le nombre des établissements où la jeunesse apprendrait à concilier, avec l'amour de la patrie et le culte intelligent des lettres et des sciences, une inviolable fidélité aux principes de l'antique foi.
Dès lors, et certes une telle éducation fait un singulier honneur aux maîtres vénérés qui surent former un tel disciple, toutes ces grandes choses données à la fois par la nature et par la grâce, l'amour de la patrie et de l'Église, de la religion et de la liberté, de la tradition et du progrès, tout cela, sous la double action de la prière et du travail, fermenta dans cette âme à travers le cours de ses éludes classiques : tout cela, fécondé par une
(1) AnJoard*hui chanoine de Saint-Denis.
de ces grâces de choix qui scmt la recompeosedes ftmes désintéressées et fidèles, préparait une de ces vocations où il est impossible de méconnatlre le doigt de Dieu.
Pour répondre à tous ces ingtincts, à toutes ces a^irations intérieures, il ne suffisait pas en effet que François-Eugène Captier pût un jour se consacrer à l'éducation de la jeunesse ; ni 8inq)lement qu'il devint prêtre, et que ses lèvres et ses mains fussent consacFées pour annoncer TÊvangîle et pour opérer les divins mystères; ni enfin qu'il silki chercher dans une règle religieuse le secret de cette force contenue qui se répare» à mesure qu'elle se dépense, ^ ie multiplie dans la proportion même où elle se doniîe. Il lui fallait tout cela à la fois.
Dieu, l'auteur des vocations, n'envoie aux âmes dont il veut faire ses instruments que des désirs secondés par sa grâce (1). Il donna un jour tout cela à la fois à notre jeune homme de vingt ans, en l'appelant à être un des premiers compagnons du P. Lacordaire dans la fondation du tiers-ordre enseignant de Saint-Dominique.
Cette fondation, vous le savez, ce fut lademière inspiration du P. Lacordaire, le couronnement de toute sa vie, l'œuvre dans laquelle il alla chercher
(1) FidelU est qui vocavii vo$ qui etiam faciet, (I Thess. t, 24.)
tin refuge aux heures de Tépreuve, et comme l'oreiller sur lequel le soldat de Dieu, appuyant sa tête fatiguée de combats et de gloire, attendit, en faisant lé bien jusqu'à la dernière heure, le repos de Téternité (1).
Oui, en vérilé, tout était réuni là pour répondre pleinement aux aspirations d'Eugène Gaptier : le ministère de l'éducation et de l'enseignement, le sacerdoce, la vie religieuse, l'ombre d'une auguste tradition se projetant sur une fondation nouvelle, et cette fondation n'ayant d'autre but que de préparer à la France des générations capables de porter le fardeau des obligations, des épreuves et des luttes particulières à ce siècle en s'appuyant toujours sur la foi- de tousies siècles.
Et tout cela, ce n'étaient pas seulement les vagues aspirations et les rêves sans consistance d'une imagination de vingt ans : tout cela était réalisé, vivant, dans cette personne du P. Lacordaire, de ce moine austère et attrayant, de cet homme à la fois si antique et si moderne pour lequel l'admiration ira croissant, à mesure que les années nous éloigneront de lui, comme il arrive pour ces mon-
(l) Pour plus de développements, jo renvoie au beau livre du P. Chocarne, aujourd'hui provincial , de la province dominicaine de Paris. Les amis du P. Lacordaire ne sauraient être trop reconniiissants au P. Chocarne d*avoir si bien fait connaître l'ûme profondément sacerdotale et les vertus monastiques de celui que tant de personnes jugeaient seulement par le dehors, et qu'on rapetissait singulièrement en ne voyant en lui qu'un orateur à succès.
tagnes dont on ne peut apprécier qu'à distance la prodigieusie élévation !
Quel honneur et quel bonheur ce fut pour le . jeune Gaptier de pouvoir entrer un des quatre premiers dans le noviciat du tiers-ordre ; et, ce noviciat achevé, d'aller faire l'apprentissage de l'enseignement et de l'éducation dans la maison même où il avait passé l'heureux temps de ses études classiques. En 1853, M. l'abbé Dauphin et ses collaborateurs avaient cédé le collège d'Oullins au tiers-ordre enseignant. Le Fr. Raphaël Gaptier (tel était le nom de religion qu'il avait pris en faisant ses vœux) y fut envoyé, et de 1853 à 1856 il y exerça, successivement ou simultanément, à peu près tous les emplois, depuis celui de surveillant jusqu'à celui de professeur de philosophie.
En 1856, il fut appelé à Sorèze pour y être ordonné prêtre, et le P. Lacordaire lui confia en même temps la charge importante de censeur des études dans le collège, et la charge plus importante de maître des novices de la naissante communauté.
Si je consulte les sentiments intimes du P. Gaptier, je ne doute pas que son désir n'eût été de rester toujours auprès du P. Lacordaire, et d'être jusqu'à la dernière heure, auprès de lui, ce disciple intelligent et dévoué qui eût aidé le restaurateur de la famille dominicaine en France à porter le poids de ses nombreuses sollicitudes.
Mais les intérêts de l'œuvre allaient rappeler le P. Gaptier au berceau même de sa vocation. Dans l'automne de 1857;, il fut mis, ea qualité de prieur, à la tête du collège d'OuUins, placé, avant même son agrégation au tiers-ordre, sous le patronage de saint Thomas d'Aquin. Il y resta six ans, et ne s'en absenta qu'une seule fois, en novembre 1861, pour aller porter au grand athlète mourant le tribut de sa filiale reconnaissance et recueillir, dans une bénédiction suprême, cet esprit dont il devait être l'héritier fidèle, l'intrépide et courageux gardien.
En 1863, le tiers-ordre, décidé à avoir un collège libre aux portes de Paris, vint l'installer ici même, dans l'ancien château de Berthollet à Arcueil, et le P. Gaptier dut quitter définitivement celte fois sa chère maison d'OuUins, pour venir affronter tous les hasards, et supporter toutes les fatigues d'une entreprise dont les débuts furent hérissés des plus sérieuses. difiBcultés.
Si le régime Jqui persécuta alors avec tant d'inintelligence et d'âpreté la fondation nouvelle n'était pas tombé sous le poids des revers qu'il a infligés à la France, nous lui aurions demandé un compte sévère de ses mesures tour à tour hypocrites et brutales. Mais je me souviens de la modération avec laquelle le P. Gaptier lui-même en parlait, et je n'ai pas plus de goût que lui pour appliquer aux
victimes des révolutions la maxime toute palemie du Vœ victis.
D'ailleurs, nous ne sommes pas assez ignorants de la conduite de la Providence dans les œuvres qui procèdent d'une inspiration chrétienne pour ne pas comprendre le sens de ces persécutions. Elles sont tout simplement le signe de la croix qui prédestine ces œuvres à la fécondité et à la vie. In hoc signo vinces.
Oui, si nous avions une foi plus robuste, il nous arriverait plus souvent, au milieu des luttes et des contradictions d'ici-bas, de remercier nos adversaires et nos persécuteurs de Timmense service qu'ils nous rendent.
Disons même qu'au point de vue purement iiumain la pitoyable persécution suscitée aux fondateurs du collège d'Arcueil tourna bien vite au profit du nouvel établissement.
On avait cru remporter une victoire décisive sur le P. Captier et sur ses compagnons en leur interdisant pendant près de deux années de porter l'habit de leur ordre. Cette mesquine tracasserie contribua plus que toutes les circulaires à faire connaître et estimer la maison d'Arcueil. Elle devint par cela même plus chère à tous les amis de la liberté de l'Église, et la notoriété acquise par ce moyen au collège naissant étant secondée par l'habile administration du jeune prieur, on vit
d'année en année augmenter le nombre des élèves. Ils étaient près de trois cents. Tété dernier, quand la guerre vint à éclater.
C'est donc ici, mes frères, que le P. Captier, formé successivement à OuUins et à Sorèze, d'abord comme élève et comme maître, à la vie du collège chrétien, puis à OuUins encore pendant six ans comme directeur, a passé les huit dernières années de cette vie si courte et si pleine. Consummaius in breviy explevit tempora multa. (Sap. iv, 13.)
C'est ici que l'éducateur s'est révélé dans toute la richesse de ses facultés, grandissant chaque jour avec l'expérience et le travail.
C'est ici qu'au nom de son œuvre particulière, et au nom des intérêts généraux de la liberté religieuse, il a pris part aux luttes contemporaines.
C'est ici enfin que, sous ce labeur dévorant d'activité extérieure, mise au service d'autruî avec une générosité qui ne calcula jamais avec la fetigue, et dont la niesure, pour rappeler un beau mot de S. Bernard, fut de se donner sans mesure, c'est ici qu'il poursuivit ce travail intérieur de la sanctification religieuse, et ce merveilleux renouvellement de l'âme où réside le secret de Téternelle jeunesse et de l'éternelle fécondité des saints. Qui intus estf renovatur de die in diem. (II Cor. iv, 16.)
Jusqu'à présent, je n'ai tracé que l'esquisse extérieure de la vie du P. Captier. Il faut maintenant
dans ce cadre mettre son âme, son âme vivante, sa pensée, son cœur, ses sentiments, ce qu'il était pour les hommes, ce qu'il était pour Dieu; travail considérable destiné, malgré tout, à demeurer toujours incomplet : car, si connues que nous puissent être les âmes, il y a toujours en elles un sanctuaire plus intime dont Dieu seul a la clef, et où il n'est donné qu'à son esprit de pénétrer, à son œil de voir, à sa science infinie déjuger. Homovidet ea quœ parent : Dominus autem intuetur cor. (IReg. XVI, 7.)
Déjà cependant, et sans aller jusqu'à ces dernières profondeurs où « le Père qui voit dans le secret (1) » peut seul descendre, que de beaux traits vous pourrez admirer dans la physionomie intellectuelle et morale du P. Captier, et comme une fois de plus nous serons justifiés de demander par quel douloureux mystère un tel homme nous a été sitôt ravi I Ut quid perditio hœc?
Des idées aussi justes [qu'élevées sur le ministère de l'éducation; l'intelligence très-nette de ce que les besoins particuliers de notre temps avaient droit d'attendre de ce ministère; les sollicitudes les plus cordiales unies à une grande fermeté de direction ; le respect le plus sincère et l'amour le plus tendre de cette jeunesse à laquelle il avait consacré
(I) Pater ^ qui videt m àbiconiito, (Mattr. VI, 14 )
sa vie; la poursuite constante de Tidéal, mais sans utopie ; et le mélange le plus heureux d'esprit positif et d'enthousiasme : j'espère ne pas me tromper en résumant par ces traits les souvenirs que le P. Captier nous laisse comme éducateur de la jeunesse.
Ce qui me frappe d'abord en lui, et ce que je voudrais mettre en relief, c'est l'idée qu'il s'était faite du rôle de la famille dans cette œuvre de l'éducation, à laquelle malheureusement si peu de parents ont songé à se préparer d'une manière sérieuse quand Dieu leur envoie des enfants.
Un écueil auquel n'échappent pas toujours ceux qui s'occupent de l'éducation publique, c'est de ne pas se rendre un compte exact. des droits imprescriptibles de la famille et de ne faire à ces droits qu'une place très-insuffisante. Depuis ces constitutions célèbres de la Grèce qui déniaient aux parents, pour le transférer exclusivement à l'État, le droit d'élever leurs enfants, jusqu'à ces modernes instituteurs de la jeunesse imbus, à leur insu, des préjugés de ce socialisme pratique trop souvent ceux qui se dévouent au ministère de Téducation publique oublient que leur mission n'est nullement de supplanter la famille* mais seulement de la suppléer ou de la compléter.
On relègue alors à l'arrière -plan, comme un
rouage inutile, ou même nuisible, raction des pères et des mères. On travaille sans eux ; on habitue les enfants à se passer d'eux, et par là on s'expose au risque presque inévitable de faire une œuvre factice, sans profondeur, sans vie réelle; parce que, après tout, si le collège est l'auxiliaire souvent indispensable, presque toujours utile de la famille, ce n'est cependaut qu'un auxiliaire. L'enfant même qui y demeure le plus de temps, n'y passe pas plus de huit ou dix années de sa vie. Or, quand l'œuvre du collège est finie, il n'est pas bon que le jeune homme se soit habitué à vivre complètement en dehors de l'action de sa famille. On voit assez les inconvénients qui peuvent en résulter pour ces années dangereuses où il n'appartient qu'à la famille de guider l'étudiant à travers les écueils nombreux de nos grandes écoles.
Sur ce point capital, le P. Gaptîer avait les idées les plus justes. C'était un des principes fondamentaux de son système d'éducation que l'école n'est qu'une extension de la famille ; qu'il y faut faire régner l'esprit de femille, et qu'enfin lé travail et le dévouement des éducateurs professionnels ne dispensent nullement la famille de la part inaliénable qui lui revient dans l'œuvre de réducation.
« Nous prêtres, disait le P. Gaptier en 1860 (1)>
(1) De VEcole libre. DiflO. du 8 août ISCO.
« revêtus d*un caractère sacré, nous respectons « rinviolable mission de là famille. Nous lui avons « été donnés pour la soutenir par la foi et par les • sacrements, pour la relever de ses faiblesses, pour « lui rappeler son origine divine et ses devoirs sa- « crés. Nous sommes ses aides légitimes, et c'est « à ce titre que nous acceptons le pénible ministère « de l'enseignement.
« L'école pour nous n'est qu'une continuation « ou une extension de la famille. Nous y recevons « l'enfant pour nous dévouer à lui en l'aimant, pour « l'élever et le grandir, faire de lui un homme et le •c rendre alors à qui nous l'a confié. [L'école ainsi « conçue doit avoir comme la famille un intérieur a doux, gracieux et égayé, un intérieur où la loi du « travail et de l'obéissance soit adoucie par les plus « douces affections, parles fêtes les plus épanouies. m II faut à l'école un nom, des souvenirs, des sym- « pathies, un honneur domestique, qui relient tous « les membres en un même corps solidaire. »
Et la première fois qu'il prenait la parole devant les parents auxquels il devait le premier recrutement du collège d'Arcueil, c'était pour insister de nouveau sur cette déclaration de principes, et dire avec plus d'autorité encore qu'en 1860 :
« Soyez assurés de ma respectueuse admiration « pour l'action bienfaisante de la famille. Loin de « la combattre, je l'étudié religieusement afin de
« rimiter. Quatorze années passées dans les travaux « de l'éducalion m'ont surtout appris que, pour « faire du bien à l'enfance, il faut avoir devant les •c yeux ce tout divin modèle. La vie de collège sans « esprit de famille est une vie contre nature, une vie « douloureuse et funeste, qu'il serait coupable d'im- « poser à un seul enfant. Un homme qui veut diriger « des enfants doit sonder sa conscience, voir nonce seulement s'il a la science, Tactivité, le dévoue- « ment, mais encore s*il porte en son cœur le feu « sacré d'une vraie et pure tendresse. Aussi ne « parlé-je point du collège comme d'un remplaçant « de la famille; le collège doit en être le serviteur, « l'associé et l'ami (1)/»
Cette grave question des' rapports entre le collège et la famille lui tenait tant à cœur qu'en 1869 il y revint encore, et consacra à Yesprii de famille tout le discours prononcé à la distribution des prix du 6 août.
Si le P. Gaptier comprenait et respectait mieux que personne les droits de la famille dans l'œuvre de l'éducation, on peut dire qu'il en revêtait tous les sentiments et toutes les sollicitudes à l'égard des enfants confiés à ses soins. C'est du reste une des plus touchantes et des plus divines manifestalions de l'esprit nouveau apporté dans le monde
(1) U ColUge ckréUin devant la êociété moderne, p. 8. 1864.
par le christianisme, que ce sentiment de la paternité des âmes, toujours vivant dans la mystérieuse fécondité du sacerdoce, depuis le jour où, des entrailles émues de l'apôtre S. Paul, s'échappa ce cri d'une tendresse inconnue au vieux monde, et fidèlement transmis depuis de génération en génération : « Mes petits enfants, que j'enfante de « nouveau jusqu'à ce que le Christ soit formé en « vous : Filioli, quos iterum partitrio donec for- « metur Christus in vobis, » (Galat. iv, 19.)
Aussi, écoutez avec quelle affection inspirée par la foi le P. Captier parle de cette jeunesse! Pour lui ce ne sont pas seulement des élèves, ce sont des enfants, ses enfants, et plus que cela encore pour ce maître, pour ce père en qui semble revivre la tendresse du Sauveur Jésus à l'égard de ces petits qu'il aimait à bénir : ces enfants, ce sont de petits envoyés du bon Dieu, expression naïve qui revient plusieurs fois dans ses discours et où se révèle toute son âme (1). En effet, c'était de Dieu luimême, par la famille, qu'il estimait tenir ces petits êtres, si grands aux yeux de l'homme qui pense à l'avenir, plus grands encore aux yeux du chrétien
(1) De VEcole libre, p. 11. 1860. le Collège chrétien, p. 5. 1864 Disc, de 1867, p. 15. « Je suis, disait le P. Lacordaire, attendant •pendant Tautomnede 1854 la rentrée du collège de Sorrèze, je suis comme un père de famille qui a embelli la demeure de ses enfants, «t qui attend avec impatience l'heure de les en faire jouir, (Cité par U.P. Ckocarne dans sa Vie du P, Lacorinire, p, &89 de la 4" édition).
qui règle ses idées par les principes de la M, Aussi, avec quelle tendresse de cœur, avec quelle délicatesse de piété il les aime ! Nous citoi» souvent l'exemple du père d*Origène, baisant avec respect la poitrine de son en&nt endormi dans son' berceau, et vénérant dans ce petit cœur d'enfent le sanctuaire vivant du Saint-Esprit. N'est-ce pas le même sentiment qui parle par la bouche du P. Captier(l)?
« Le prêtre qui s'essaie à sa mission d'enseigner « se tourne naturellement vers les aimables petits a auditeurs dont les anges voient la face de Dieu u dans le ciel. L'enfance, revêtue des dons de Diea • comme d'une parure immaculée, est à ses yeux « l'espérance du monde, la consolation des maux « présents, l'objet de la plus tendre complaisance •• de l'Église. Aussi rien ne me touche comme de me « sentir appelé à passer ma vie parmi les en&ntSi « rien ne me parait beau comme de leur apprendre « qu'ils ont au-dessus delà famille, au-dessus de la « patrie, une mère surnaturelle, l'Église, qui lésa « enfantés dans la douleur et qui bientôt s'ap^miera « sur leur amour. »
Mais cette tf ndre$se surnaturelle pour les en* fants est une tondreââe virile, exempte de ces faiblesses qui, trop souvent hélftsl au sein delà
Éstmille naturelle, compromaltent avec Taulorité des éducateurs l'œuvre de Téducation, et par de molles complarsances pour des défauts qu'on n'a pas eu le courage de combattre, préparent tant de déboires à Tenfant trop justement appelé tnfant gàxé.
L'esprit de famille au sein du collège chrétien n'excluera donc nullement l'action d'une discipline vigilante, ferme, même austère (1). Au lieu d'à* mollir l'enfant par ces gâteries malsaines qui provoquent Téclosion et les progrès lamentables de Tégoïsme et de la sensualité, on l'habituera de bonne heure aune vie laborieuse, contenue, sobre, réglée.
Mais ici se présentent deux écueils.
Le premier consiste à appliquer cette discipline avec une si inexorable symétrie et quelque chose de si impersonnel que le collège ne soit qu'un pas* tiche de la caserne (2).
« Les hommes ne se conduisent point de cette « manière, et jamais nous ne nous résigaerions à «cette gymnastique douloureuse où tout serait « contrainte et violence* Les hommes se groupent « en familles; ils ne s'alignent point comme des « chiffres ; l'ordre parmi eux n'est pas un simple « rapprochement, mais bien un accord des volontés
(1) X)« VEtolt libre, p. 1S. De VEeprit 4» fatnilU, pp. 35 et 36.
(2) De VEcole libre, i^. 15 et 16.
« qui se plient libirement sous une autorité aimée et « respectée. »
Ije second écueil à éviter dans cette disciplina, c'est de l'établir tellement méticuleuse, prévoyante, universelle, détaillée, de la composer de tant de milliers de petits rouages, qu'à aucun instant, pour ainsi dire^ pendant les huit ans de sa présence au collège, l'enfant n'ait à faire acte de conscience personnelle, et que l'accomplissement de ses devoirs lui soit toujours, non-seulement indiqué, mais imposé par l'obligation matérielle de ne pouvoir pas s'y soustraire.
Avec un tel système, on peut former des auto-^ mates irréprochables; mais fait-on des hommes? A ces conditions, on obtient des résultats relalife et négatifs dont on pourrait s applaudir, si toute la vie de l'écolier devait se renfernaer dans le collée, mais qui l'exposent à des épreuves redoutables, lorsqu'à dix-huit ans il devra passer tout d*ua coup, sans transition, de ce régime de compression perpétuelle à la nécessaire et périlleuse liberté de la vie d'étudiant.
Le P. Gaptier avait compris ce danger, et tout autre à ses yeux devait être la discipline à maintenir dans le collège chrétien.
« La surveillance peut empêcher le mal, mais elle « est impuissante à produire le bien. Il y a même « un péril sous cette règle minutieuse et omnipré-
« sente ; les natures faibles y pourraient perdre leur « originalité, pendant que des caractères plus fiers, « mordant le frein, se formeraient à une indépen- « dance plus dangereuse que celle que nous avons « la prétention de corriger (1). »
La vraie discipline est donc celle qui, en prévenant par de sages précautions la naissance du mal, se préoccupe en même temps d'initier les jeunes gens au bon et viril usage de leur liberté. Car enfin, encore un coup, ce ne sont pas des machines dont on pourra toujours faire mouvoir les rouages avec ordre et méthode; ce sont des êtres personnels et responsables, qu'il faut préparer de loin à la redoutable et inévitable épreuve de la liberté.
« L'exercice de la liberté, disait éloquemment le « P. Captier dans son discours de 1868, c'est si a grand, si beau, si fécond 1 La liberté est une si « sainte chose qu'elle commande un grand respect à « quiconque en parle ! Elle est ce qui nous perd,
(1) Dans ces paroles si sensées, le P. Captier s'est-il Boav^nu de ces ▼ers de Térenoe :
Malo coaotus qui saum officitun facit Dùm id resoitum iri crédit, tantisper cavet ; Si sperat fore clam, rursum ad ingenium redit. Quem bénéficie adjungas, ille ex anime facit. Studet par referre, praesens absens idem erit. Hoc patrinm est, potins consnefacere filium Sua sponte recte facere, quam aliène meta. Hoc pater ac dominus interest; hoc qui nequit, Fateatar nescire imperare liberis.
(Tbh. AMph, ait. I, so. !•)
« maïs elle est aussi ce qui nous sauve, elle est le « trait distinctifde notre race, elle est ce qu'il importe « surtout d'éclairer, de sauvegarder et de rendre « fort dans le jeune être qui va devenir un homme. « Donc,j'ai raison de le dire, il y a pour Tenfant que « nous élevons lin véritable exercice de la liberté. « Cet enfant ne doit pas être plié sous une aveugle « contrainte, il doit au contraire apprendre à déli- « bérer sa vie, il doit être exercé à discerner et à « choisir entre le bien et le mal, entre un bien plus « élevé et un autre de moindre valeur (1). »
Delà, dans cette discipline du collège chrétien, celte place faite au sentiment de Thonneur, substitué, pour la direction morale des plus dignes parmi les plus grands, à la crainte des punitions; de là, à l'instar de ce qu'il avait vu pratiquer à Sorèze, sous les yeux du P. Lacordaire, et enharmonie avec une idée déjà exprimée par l'homme qu'on peut bien appeler l'éducateur le plus consommé de ce siècle, Mgr l'évèque d'Orléans, l'établissement de cet Institut ou section d'honneur, dans laquelle l'action des surveillants est d'autant moindre que devient plus grand et plus sérieux le contrôle exercé par lo» membres de PInstîtut sur eux-mêmes.
Où réside d'ailleurs la véritable force d'un sys-
(1} Diçç. de 18C8, p. 11.
tème disciplinaire? Beaucoup moins dans les règles qui le composent que dans l'autorité morale de ceux qui l'appliquent. Après tout, la discipline extérieure et matérielle n'est qu'un mécanisme. L'âme de ce mécanisme, c'est le maître, c'est l'éducateur lui-même. Le jour où vous introduiriez dans certain collège le respect pour ceux qui sont chargés d'appliquer la discipline, et où ce respect aurait pour fondement solide leur valeur morale, vous auriez, sans avoir touché à aucun détail du règlement, opéré dans ces maisons la plus radicale et la plus salutaire des révolutions. C'est qu'en effet les enfants ont, bien plus qu'on ne le croit, le sentiment, ou, si on le veut, l'instinct de la beauté morale. Ils peuvent se courber sous une règle de •fer : ils ne se soumettent d'esprit et de cœur à l'autorité que si cette autorité s'impose d'elle-même par ce je ne sais quoi dont il est malaisé de donner une défini tipn, mais que connaissent bien to\is ceux qui ont affaire aux hommes pour leur commiander. C'est ce qu'on appelle le prestiye, ce prestige dont le P. Captîer disait avec tant de raison qu'il n'est durable que s*il est le fait d'une vertu élevée {{).
Oui vraiment, répétons-le, avec cet éducateur si expérimenté, l'enfant a surtout besoin de sentir
(1) Discours de 1860, p. 18.
la supériorité morale : le terre à terre est mauvais pour lui{l).
Le terre à terre^ messieurs, ce n'était pas ce que la jeunesse avait à redouter sous la direction de ce religieux, si plein des exemples, des traditions et de l'esprit du P. Lacordaire !
Un mot du reste aurait suffi à vous montrer la haute idée que se faisait le P. Captier de l'œuvre de l'éducation et des qualités qu'elle exige de l'éducateur. Ce mot, qui pourrait le redire et l'entendre sans une profonde émotion, quand on pense au commentaire dont il a été suivi ?
Familles chrétiennes qui aviez confié au P. Captier ces enfants, trésor sacré de votre tendresse; enfants qui, sous la direction d'un tel maître, appreniez à devenir des hommes dé foi et de bons . citoyens, sachez à quel prix ce maître estimait son ministère, et le cas qu'il faisait de la mission dont il s'était chargé par amour pour Dieu et pour vos âmes.
* Il faudrait avoir vécu plusieurs vies, disait le P. Captier il y a onze ans, IL FAUDRAIT AVOIR PASSÉ PAR LE MARTYRE POUR DE- VENIR UN MAITRE PARFAIT (2). «
Ces paroles, depuis le 25 mai 1871, il me semble les lire, écrites de son sang, au fr.ontispice de cette
(1) Digooun de 1864, p. 10.
(2) Discouri dd 1860, p. 19.
maison, où il avait mis toute son âme < Ces paroles, j'en suis sûr, demeureront sacrées, comme le testament d'un martyr, dans les traditions du tiersordre enseignant.
Quant à vous, jeunes gens, jusqu'ici le P- Captier avait été votre maître par les exemples de sa vie, et quel maître, vous ne l'oublierez jamais! mais, par les enseignements de sa mort, il est devenu et il restera pour vous un maître plus parfait. Ce cri de foi et d'amour qu'il a jeté en recevant la première atteinte des balles meurtrières : Souffrons pour le bon Dieu, vous en ferez votre devise, et dans toutes les circonstances diflBciles de la vie vous direz : Travaillons, combattons, souffrons pour le bon Dieu ! Toujours inspirés par cette noble et sainte mémoire, grandissant, comme s'il était encore avec vous, sous les yeux des dignes héritiers de ses pensées et de son cœur, vous serez vous-mêmes les témoins vivants de la vérité de cette parole. Pour répondre au dévouement de celui qui ambitionnait de passer par le martyre afin de devenir un maître parfait, au nom du douloureux martyre qu'il a réellement consommé, vous à votre tour, vous jurerez de devenir des hommes, des citoyens, des chrétiens parfaits ; et vous tiendrez votre serment 1
Je suis resté trop longtemps peut-être dans l'en-
ceinte de ces collèges d'Oullins, de Sorèze, d'Aircueil. Je ne le regrette pas. C'est dans ce cadre, en apparence si étroit et si modeste, qu'il convenait surtout de remettre, pour l'étudier, la vie du P. Captier. Puis, en le laissant parler lui-même devant vous du ministère de Péducation, j'ai, ce me semble, mieux fait connaître cette belle âme que par les plus magnifiques éloges.
Je dois cependant indiquer, ne fût-ce qu'en passant, la part prise parle P. Captier aux luttes extérieures et publiques relatives à la liberté de l'enseignement. Là encore, il se retrouvait à la fois Témule, le continuateur de son maître bien-aimé. Le P. Lacordaire n'avait-il pas attaché son nom au souvenir de cette petite école qu'il avait fondée en 1831, avec son ami Charles de'Montalembért, quand ces deux hardis jeunes gens s'étaient lancés les premiers dans la bataille, et avaient arboré le drapeau autour duquel depuis devaient se rallier tant d'illustres chrétiens ?
De 1831 à 1870, cette liberté, dont on peut dire, comme de beaucoup d'autres, qu'elle ne se donne pas, mais qu'elle se prend, avait été presque entièrement conquise par les efforts persévérants et disciplinés du parti catholique. Un point demeurait cependant encore soumis au régime du monopole, c'était le haut enseignement. En 1868, une société composée des hommes les plus compétents sur
cette question se constituait pour revendiquer cette dernière liberté, et ne plus laisser subsister aucun des griefs légitimes des pères de famille. Le P. Gaptier avait sa place marquée d'avance dans la Société générale (T éducation et d* enseignement, à côté des champions les plus connus et les plus éprouvés de la cause catholique. Circonstance à la fois bien douloureuse et bien honorable pour cette société, Messieurs, elle aura compté deux de ses membres parmiles victimes immolées en mai I87I, au nom profané de la liberté : le P. Gaptier, et ce regretté P. Olivaint, de la compagnie de Jésus, autrefois l'honneur de notre vieille École normale et de l'Université (1), le P. Olivaint, par qui tant de jeunes chrétiens ont été formés dans le collège libre de Vaugirard, et dont le plus bel éloge demeure dans les larmes si sincères de ses anciens disciples restés ses enfants, ainsi que dans le deuil profond de tant d'âmes auxquelles il apprenait, par ses exemples encore plus que par sa parole, à gravir vaillamment les âpres sentiers de la perfection chrétienne. Deux ans après, les exigences de l'opinion pu-
(1) J'espère que nos camarades d'Êoole tiendront à honneur de garder avec soin dans nos archives de famille le nom de ce saint religieux, comme ils ont gardé ceux du P. Pitard, de la compagnie le Jésus, du P. Hernsheim^ im des premiers compagnons du P, Laiordaire, et de bien d'autres qui sont entrés dans le clergé séculier 3a régulier après avoir brillé dans les concours de l'Ecole et de /Agrégation,
blique obligeaient enfin le gouvernement à comptei avec les justes susceptibilités des familles soucieuses de procurer à leurs enfants le bienfait de la haute éducation, sans les exposer à des périls trop évidents. Une commission était formée sous la présidence de l'illustre homme d'État que les événe. ments avaient écarté depuis vingt-deux ans de la vie publique, de cet admirable vieillard dont les révolutions et les années avaient accru l'expérience, sans rien enlever ni à la fraîcheur de son esprit ni à l'imposante dignité de son caractère. Ce fut Tinitiative de M. Guizot lui-même qui nous fit désigner, le P. Captier et moi, pour siéger, en compa^ gnie de tant d'hommes considérables; au sein de cette commission.
C'est là que le P. Captier trouva l'occasion naturelle de faire connaître ses vues sur l'éducation en général, et la manière dont il entendait en particulier la liberté de l'enseignement supérieur (1).
Je me rappelle avec bonheur ces discussions si consciencieuses dans lesquelles, venus des points les plus divers de l'horizon de la pensée, des
(1) Les travaux de cette Commission n'ont pas toujours été jugés au dehors avec une équitable appréciation des difficultés de toute sorte au milieu desquelles il fallait rédiger un projet de loi. H est facile de décréter la perfection absolue quand on légifère dans un article de revue ou de journal. Ce n'est pas toujours aussi aisé quand il faut descendre sur le terrain de ki pratique et préparer un projet qui ait quelque chance d'être discuté sérieusement dans ces assembÛç§ politiques* où se trouvent de si grandes divergences de coavictions,
hommes de bonne volonté cherchaient à s'éclairer et à se convaincre, se combattant souvent avec une souveraine énergie, mais toujours avec ce respect sincère des opinions d'autrui, qui est la première condition de toute polémique sérieuse et profitable.
Je suis assuré de n'être démenti par aucun de nos éminents collègues d'alors, si j^aflBrme que le P. Captier avait, dès les premiers jours, conquis au plus haut degré l'estime et la sympathie de tous. Au sein de cette commission réunie pour faire une loi de liberté, son habit, à lui tout seul, était une liberté, pour rappeler un mot du P. Lacordaire qu'il aimait à citer.
Dans les graves discussions où nous étions nécessairement engagés, sa polémique fut toujours marquée au cachet de la simplicité, de la distinction et d'une charité qu'on sentait venir du cœur. Et si nous devons rendre cet hommage à ceux des membres de la commission qui paraissaient les plus étrangers à notre Credo ^ qu'ils surent toujours, avec un soin délicat, éviter toute parole blessante, toute allusion inopportune, eux, de leur côté, auraient pu dire avec quelle parfaite convenance, avec quelle élévation dans les sentiments, quelle courtoisie dans le langage, le P. Captier savait dis-: cûter et combattre les idées de ses adversaires.
C'est pendant ces trois mois que j'eus le bonheur d'approcher le P. Captier de plus près, de pénétrer
plus avant dans son intimité, de faire plus complètement connaissance avec toutes ses qualités d'esprit et de cœur. Il nous apparaissait dès lors comme un des hommes que la Providence avait le mieux préparés à soutenir, à défendre, à honçrer parmi nous le drapeau de l'enseignement libre et chrétien.
Il en eût été ainsi assurément, si Dieu n'avait eu , sur lui des vues plus hautes, en le prédestinant à la mort des martyrs.
Jusqu'au dernier instruit, le P. Captier ne cessa de répondre avec la plus admirable fidélité à sa triple vocation de prêtre, de religieux et d'éducateur.
Prêtre, et animé de cette charité qui ne brille jamais d'un plus vif éclat que dans les calamités publiques, il avait, dès.les oommencegients de nos désastres, transformé en ambulance lo collège d'Arcueil et mis sa personne, avec celles de ses frères, au service des blessés.
Éducateur, il avait dès le mois de mars rappelé autour de lui ses élèves, ou, pour parler selon son cœur, ses enfants, et on allait recommencer le cours régulier des études lorsque éclata l'ignoble révolution qui devait nous infliger tant de hontes et faire couler tant de sang.
Religieux, il avait employé les rares loisirs de cet hiver à écrire pour le tiers -ordre de Saint- Dominique une sorte de directoire où il exposait les
points principaux de la règle, et s'attachait à en faire ressortir Timportance. Ces pages inachevées resteront dans la famille religieuse du tiers-ordre enseignant comme un souvenir vivant de tout ce que le P. Captier avait de sollicitudes pour le progrès spirituel de ses frères et le sien propre. Elles montreront combien cette âme était jalouse de cette perfection intime qui est la vie véritable des œuvres extérieures, et la part principale que Dieu se réserve dans l'existence de ceux qui se sont consacrés à lui (1).
Puisque je suis amené à parler ici de la vie religieuse, il m'est impossible de ne pas dire au moins quelques mots, au nom d'une amitié de dix-sept ans, de ce Père du grand ordre qui remplissait à Arcueil les fonctions d'aumônier, et qui a trouvé la mort le 25 mai à côté du. P. Captier, dangla même scène de massacre et d'horreur^
Oui, je tiens à nommer ici, avec un sentiment tout particulier de respectueuse sympathie, le P. Bourard, un des premiers compagnons du P. La cordaire, une des premières pierres de la restaur:tion de l'ordre de Saint-Domînique en France. IJI je ferai hardiment à son sujet cette question, qu vous donnera la juste mesure de la perte qu'a ftiite
(1) C«i pages sur la vie religieuse ont heureusement* ëcbappé h rindigne pillage auquel les fédérés se sont livrés le 19 mai, après avoir e^valii le collège d* Arcueil.
en sa personne le collège d'Arcueil : « Qui a connu le P. Bourard, et ne Ta pas aimé? »
Pour moi, si jamais quelqu'un m'a donné l'idée de ce que nos cloîtres du moyen âge renfermaient de simplicité, de fraternité chrétienne, de spirituelle et franche gaieté, fleurs délicieuses croissant spontanément dans le sol profondément labouré des plus austères vertus monastiques, sorte de manteau charmant jeté sur les âpres pratiques de la pénitence, c'est bien cet avocat de Paris qui, en 1841, passa les monts pour aller faire avec le P. Lacordaire son noviciat de dominicain à la Quercia, et qui, tout rempli de l'esprit théologique de son ordre, plus thomiste, si je l'osais dire, que ne Teùt été S. Thomas vivant au xix* siècle, nous semblait parfois un contemporain de S. Louis égaré dans notre société moderne.
Cher P. Bourard ! quels délicieux moments j'ai passés avec vous à Rome, dans l'hiver de 1857, en compagnie d'Henri Perreyve, notre guide au milieu de ces ruines qu'il connaissait si bien, qu'il aimait si passionnément, qu'il commentait avec une éloquence si émue ! Tantôt, vous nous receviez dans votre petite cellule de la Minerve, tantôt, avec vous, nous visitions sur le n:ont Aventin ce couvent si pittoresque de Sainte-Sabine, ce jardin en terrasse du haut duquel nous apercevions la coupole de Saint-Pierre, et cet oranger légendaire
de S. Dominique dont le tronc, vieux de six siècles, avait produit, dans Tannée même où le P. Lacordaire rétablissait votre ordre en France, un nouveau et vigoureux rejeton:
D'autres parleront avec plus de compétence que moi des efforts faits par le P. Bourard pour perpétuer et rajeunir la tradition de renseignement thomiste au sein de la famille dominicaine. Si j'invoquais les souvenirs des fidèles évangélisés souvent par le Père dans les paroisses de la Madeleine et de Saint-Roch, ils diraient combien ils étaient captivés par cette parole simple, vivante, pratique, souvent familière et originale, toujours fécondée par la méditation de l'Écriture et des saints docteurs (1). J'ai su combien cette prédication, qui ne visait en rien aux prétentions de la grande éloquence, était appréciée par un des hommes assurément les meilleurs juges en pareille matière. Vous avez nommé avec moi, et avec moi salué en passant, ce noble et énergique vieillard, cet orateur encore si plein de flamme et d'élan, ce prêtre en qui l'amour de Jésus- Ghrist et des âmes avait fait une jeunesse que les années n'avaient pas su glacer, ce modèle des curés
(1) Les plus anciens de mes confrères de l'Oratoire garderont toujours avec moi le souvenir de la retraite que le P. Bourard vint nous prêcher au mois d'octobre 1854. Il y développa avec un à -propos plein de délicatesse les magnifiques enseignements du cardinal de BéruUe et du P. de Condren sur le sacerdoce et sur l'esprit propre de l'Oratoire.
que sa paroisse pleurera longtemps, et dont die se souviendra toujours, un de ceux qui tiennent une des places les plus considérables dans le sanglant martyrologe de l'Église de Paris en 1871, M. Deguerry. Oui, M. Deguerry, cet orateur consommé, cet apôtre qui savait si bien quel genre de parole convient aux âmes pour les instruire et pour les édifier, aimait à confier au P. Bourard la chaire de son Église, assuré d'avance que ses paroissiens y viendraient toujours trouver un enseignement solide et de profitables leçons.
0 Dieu, mes frères, à mesure que j'avance dans ce discours et que je regarde de plus près les mérites de nos victimes, les services immenses qu'elles avaient rendus à la religion, ceux qu'elles lui promettaient encore, je ne puis m'empêcher de répéter cette plainte : Ut quid perditio hœc ?
Pourquoi ces hommes apostoliques nous ont-ils été enlevés ? Pourquoi les avons-nous perdus ?
Et tandis que je formule cette plainte au nom de TEglise, au nom de la société, devant les cadavres défigurés du P. Gaptier, du P. Bourard, des PP. Delhorme, Goterault, Ghatagneret, d'autres cœurs la répètent au nom de sentiments que la religion respecte et consacre, puisque c'est elle qui, au nom de Dieu, bénit et fonde la famille. Ces maîtres laïques, MM. Voland, Gauquelin, Petit, ces serviteurs in-
carcérés avec les religieux d'Arcueil et frappés à côté d'eux dans la journée du 25 mai, ils avaient des mères, des sœurs, des femmes, des enfants ! A Dieu ne plaise que dans ce discours j'oublie le plus humble d'entre eux, et que je passe, sans leur exprimer mes plus respectueuses condoléances, devant leurs familles en deuil ! Nous aussi, nous nous associons à cette douleur sacrée ! Ce n'est pas seulement des hommes publics marqués pour un rôle considérable dans l'Eglise et dans l'État qu'il est permis de se demander pourquoi ils ont été sitôt ravis. Vt quid perditio ^<ec? Mais la pauvre mère qui pleure dans un fils ses plus chères espérances, la veuve qu'une mort prématurée prive de son soutien le plus assuré, les petits enfants qui auront à peine cordu le nom de leur père, ah ! tous ceuxlà peuvent-bien gémir devant Dieu, en présence de Celui qui, dit l'Écriture, voit descendre une à une, sur les joues humides de la veuve, les larmes de sa douleur (1), et qui prend en pitié plus que personne le délaissement des pauvres orphelins.
Mais, après m'être associé du fond de mon âme à des douleurs si sacrées, après avoir pratiqué cette parole si compatissante de l'apôtre S. Paul, cette parole si visiblement inspirée par le Dieu de toute consolation : « Pleurer avec ceux qui pleurent, fltre
(1) tccli, xxxT, 18.
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« cum flentibus (i), » je ne dois pas oublier une autre partie e&sentielle de mon ministère.
Si le prêtre a reçu Tonction pour consoler et guérir les cœurs brisés, il a aussi reçu rintelligence d'en haut pour la communiquer à ses frères. Il leur doit compte de sa foi pour relever et consoler la leur, et s'il partage volontiers leurs larmes dans les moments cruels de la vie, c'est pour avoir le droit de leur dire avec S. Paul : « Ne vous attristez pas « comme ceux qui n'ont pas d'espérance : Ut non. • contristemini sicut etceteri qui spem non habent, » (I Thess. IV, 12.)
Oui, en présence de cette sanglante tragédie, devant ce massacre barbare, en face de ces cadavres sur lesquels s'est exercée, même après la mort, la rage des bourreaux, le cri instinctif de la nature est de se plaindre. Ut quid perditio hœc ?
A la foi maintenant de se recueillir et de percer ce mystère ; à la grâce de répondre à ce gémissement de la nature ; à la religion, et à ses immortelles espérances de nous expliquer le sens de tant de douloureux sacrifices.
« Le Christ est ma vie et la mort m'est un gain, » disait Tapôtre S. Paul, dans un de ces élans d'en-
(1) Rom, xu, 1&.
Ihousiasme sacré qui permettent parfois à l'âme de se séparer absolument de toutes les choses créées et d'atteindre les divines réalités du monde de la foi: Mihi vivere Christus est et morilucrum. (Phil. I, 21.)
« La mort m'est un gain, » c'est la parole qu'il me semble recueillir sur les lèvres glacées de nos martyrs ! Et il me parait impossible de ne le pas comprendre, si on examine leur mort à la lumière des enseignements du christianisme.
La voix auguste du souverain pontife l'a déclaré à propos de notre illustre archevêque, si mystérieusement associé aux souffrances et à la gloire de son prédécesseur, Mgr Afifre, d'héroïque mémoire, ceux-là peuvent être appelés martyrs qui ont souffert l'emprisonnement et la mort en haine de Dieu, en haine de la religion, en haine de Jésus-Christ (1).
Tel a été le privilège de nos chers dominicains et de leurs compagnons. Oui, c'est vraiment en haine de l'idée religieuse qu'ils ont été arrêtés et massacrés; et, comme tous ont fait à Dieu et à Jésus-Christ rhommage de leur vie, il faut dire avec un illustre évêque, appelant son peuple à rendre avec lui un solennel hommage à Mgr Darboy, que • tous se sont relevés avec la même palme dans la « main, avec la même couronne sur le front (2). »
(1) Voir la Semaine religieuse de Paris, n^ du 24 juin, p. 489.
(2) Mgr Pie, évêque de Poitiers. Lettre circulaire du 9 juin WU
Cherchez d'ailleurs, mes frères, quel genre de mort aurait pu réunir à un plus haut degré les conditions les plus favorables pour paraître avec assurance devant le tribunal de Dieu.
Ces conditions, je les réduis à quatre principales : la foi, la pénitence/ la charité, la soumission à la volonté divine.
La foi, est-il nécessaire de faire remarquer de. quel éclat elle resplendit au milieu de cette terrible épreuve? Cherchez donc dans ces hommes que Ton conduit à la mort la plus inopinée, la plus injuste, la plus cruelle, cherchez donc à saisir un instant de trouble, d'hésitation, de défaillance. Ils ont, devant ce mystère effrayant de la mort, cette sérénité imperturbable de la foi qu'a chantée leur grand docteur S. Thomas d'Aquin, en face des ombres adorables de l'Eucharistie :
Ad firmandom oor sincerom Sol» fidei suffioit.
Prœstet fides supplexnentom Sensntun defectnil
Au mérite de la foi se joint dans nos chères victimes celui de la pénitence, et de quelle pénitence I Un saint docteur Ta dit, les âmes les plus religieuses, les cœurs les plus fervents, peuvent difficilement ne pas recevoir quelque souillure, au moins légère, de leur contact forcé avec la poussière
de ce monde : Neces'se est de mundano pulvere etiam religiosa corda sordescere. (S. Greg. M.)
Maïs quoi de plus efflôace pour faire disparaître cette poussière, et pour rendre à ces âmes toute la splendeur de l'innocence, surajoutée aux mérites laborieusement acquis d*une vie de luttes, que cette pénitence d'une mort si tragique et si héroïquement acceptée ? Arrestation injuste, captivité rigoureuse, privations inouïes, ignobles outrages, oui, en vérité, ils ont souffert mille morts avant le coup définitif qui les a immolés et délivrés.
Or, quels mérites dans chacune de ces souffrances de rame et du corps sî vaillamment et si pieusement supportées, en union avec les souffrances de l'adorable victime! Quelle source abondante d'expiations dans cette semaine de captivité qui a préparé nos amis à ce passage suprême! Ajoutez à toutes ces dispositions déjà si rassurantes, l'inappréciable bienfait de la confession qu'ils ont pu faire, de l'absolution qu'ils ont reçue quelques instants seulement avant d'être assassinés, et ditesmoi si on peut imaginer des conditions plus favorables pour franchir sans terreur le terrible passage, et pour se présenter avec une humble confiance devant le souverain juge? Oui, en vérité, pour des âmes ainsi préparées, la mort est un gain, mihi mori liicrum.
Voici venir maintenant, pour couronner l'œuvre
de la foi et de la pénitence, la reine des vertus, la * charité, major autem korum est caritas (I Cor, XIII, 13); la charité, c'est-à-dire l'amour de Dieu par-dessus toutes choses, et l'amour du procham . à cause de l'amour de Dieu; et l'amour du prochain entendu dans le sens de l'Évangile, pratiqué avec les sentiments mêmes du cœur de Notre -Seigneur Jésus-Christ lorsqu'il disait : « Aimez vos ennemis; « faites du bien à ceux qui vous haïssent; priez « pour ceux qui vous persécutent et vous ca- « lomnient. » (S. Matth. v,.44.)
Pour moi, je ne doute pas que cette charité sublime à regard de leurs bourreaux n'ait été comme le dernier battement du cœur de nos martyrs. Ils ont haï l'iniquité au nom de laquelle ils étaient immolés ; ils ont détesté l'athéisme et les instincts sanguinaires dont ils devenaient la proie ; mais je suis sûr que, dans leurs âmes, il n'y avait pour les malheureux instruments de ces passions anti -religieuses et anti-sociales qu'une immense compassion.
Ajoutez enfin à tout cela cet acte d'abandon absolu à la volonté de Dieu, qui, suivant Bossuet, renferme dans sa simplicité tout ce qu'il y a de plus excellent dans les vertus chrétiennes; cet acte, dit le grand docteur (1), qui « livre tout l'homme à
(1) Bossuet, Discours sur l'acte d^abandon,
^ Dieu, son âme, son corps, toutes ses pensées, « tous ses sentiments, tous ses désirs, tous ses « membres, toutes ses veinôs, et jusqu'à la moelle. . . « tout ce qui est au dedans et au dehors ; cet acte, « en un mot, qui donne à Dieu tout le fond de ^ rhomme, tonte sa substance, tout son être. »
Moa Dieu! mes frères, à quoi sommes-nous exposés, nous qui redoutons peut-être comme la plus terrible des calamités les angoisses d'une mort violente ? — D'abord, nous pouvons mourir à Timproviste, sans y avoir pensé, sans nous y «être préparés; nous pouvons mourir à la suite d'une de ces maladies qui, en jetant des ombres épaisses dans la région de l'intelligence, dérobent aux énergies de la volonté ses motifs les plus hauts et les plus méritoires. Et si nous n'avons pas pris d'avance la précaution si sage, si chrétienne, ' d'offrir à Dieu le sacrifice absolu de notre vie, nous courons le risque de perdre Tinappréciable bienfait de cette entière soumission à la volonté de Dieu.
Pour eux, mis tout d'un coup en face de cette mort épouvantable, ils ont tout accepté. Un fiât suprême les a remis tout entiers entre les mains de Dieu, renfermant dans cet acte tout ce qu'il y a de plus courageux, de plus sublime dans la confiance filiale, dans l'abandon quand même aux mystérieuses dispensations de la Providence. Tous ils ont pu dire avec l'Apôtre : « Scio cui credidi. Je sais à
« qui je me suis confié, » et ajouter encore avec lui : a Je suis certain qu'il me gardera le dépôt que je lui « remets. Et certus sum quia potens est deposiimi « 7neum ser^are in illum diem justus judex. » (IITim.i, 12.)
0 filial abandon à la volonté dé Dieu dans un moment où cette volonté s'exerce d'une manière si rigoureuse! Union admirable avec le SauTeur mourant en croix et remettant son âme entre les mains de son Père. Pater! in manustuas commmdo spiritummeum! (Luc. xxiu, 46.) Acte d'abandon et de sacrifice, qui vient consommer et parfaire tous les actes de foi et de dévouement de la-vie! Oui, en vérité, voilà le sceau mis à l'œuA^e de la sanctification. Voilà le consummatum est.
Certes, il ne m'appartient pas de soulever le voile redoutable qui cache à nos yeux mortels récoçomie des jugements de Dieu. Mais, instruit par les principes de la foi, guidé par les lumières que ce Dieu lui-même a daigné nous communiquer, j'ose dire et répéter que, subie dans de telles conditions, ^etle. mort, que nous pleurons justement comme une grande perte pour nous, doit être estimée comme un gain pour eux, parce que cette mort les a certaitainement mis en possession de Jésus-Christ, la vie éternelle : Mihi vivere Christus est et mort luerumi
Montons plus haut encore, mes frères 1 Ce sont
nos martyrs eux-mêmes qui nous invitent à les suivre jusqu'à ces sublimes pensées, ad perfectiora feramur. (Hebr. yi, i.)
0 Dieu! vos voies ne sont pas nos voies, et vos pensées ne sont pas nos pensées (I). Tout à l'heure j'ai gémi, j'ai crié vers vous avec cette foule émue : Ut quid perditiohœcl Avec elle, je me suis plaint de ce que nous avions perdu ! Et maintenant, oserai-je bien dire que la mort des pieuses victimes, qui est déjà un gain pour elles, est aussi un gain pour nous^ oserai-je répéter, en nous l'appliquant, la parole de S. Paul : Et mori lucrum? ^
Hé quoi! nous perdons des guides, des amis, des soutiens, des frères, des compagnons d'armes; et c'est au moment où, dans nos rangs, vient de se faire cette trouée sanglante, qiie nous pourrions penser et dire que nous avons fait un gain?
Saintes audaces de la foi, donnez-nous le courage, à moi de dire, à mes chers auditeurs d'entendre toute la vérité.
Oui, dans ce sacrifice terrible il y a un gain pour nous qui restons.
Que gagnons-nous donc à la mort de nos valeureux martyrs?
Un grand exemple qu'ils nous laissent ;
Le prix de leur sang qu'ils nous appliquent;
(1) IsàSb, lt, 8.
Le bienfiait de leut intercession qui nous est assuré.
Oui, ô mes frères dans le sacerdoce , nos martyrs de 1871 nous laissent un grand exemple.
L'Écriture nous dit que Job et Tobie furent soumis à de terribles tribulations, aân qu'ils demeurassent pour la postérité un exemple de patience : Ut posteris daretur exemplum patienCiœ ejus sicut et sancti Job. (Tob. i, 12.)
Depuis la fin du siècle dernier, le clergé de France, jouissant pour sa part des libertés publiques, n'avait plus subi l'épreuve des persécutions sanglantes. Prêtres et religieux s'étaient remis de concert au travail après les orages de la grande révolution, et les ouvriers apostoliques arrosaient de leurs sueurs les sillons laborieusement creusés dans le champ du père de famille. Mais, à part l'héroïque martyre de Mgr AfEre, il y avait longtemps que le sang des consacrés n'avait coulé sur cette terre de France.
Or, on pouvait craindre que l'esprit de mollesse, qui dissout autour de nous tant de caractères, n'eût pénétré dans le sanctuiake. On se demandait avec inquiétude s'il n'avait pas fléchi la vigueur de cet acier qui doit se retremper sans cesse dans les eaux amèresde la pénitence et du sacrifice.
D'autre part, les hommes du siècle, amenés par leur incrédulité à douter du caractère surnaturel
de notre mission, s'habituaient à nous regarder et à nous traiter comme des fonctionnaires prêchant la morale derÉvangile,aumême titre que d'autres enseignent les lettres ou les sciences. Ils perdaient de vue ce sommet âpre et ensanglanté du Calvaire, où l'Église est sortie du flanc du divin crucifié dans l'horreur d'un douloureux supplice. Grâce à nos frères immolés, le caractère essentiel du sacerdoce est remis dans une lumière que n'obscurciront plus les sophisme des préjugés et des passions. On ne nous prenait même pas pour des apôtres, et voici que Dieu nous fait l'immense honneur de donner des martyrs.
Et en même temps qu'ils rendent à l'Église de Jésus-Christ le service immense de la faire connaître avec son vrai caractère, ces martyrs nous servent de modèles. Eux se sont montrés dignes de nos aïeux de 93; à nous maintenant de nous montrer dignes d'eux.
Oui, de ce drame sinistre qui a pour théâtre la Roquette, la barrière d'Italie et Belleville, s'élève pour se faire entendre de tous, et de nous particulièrement qui portons l'honneur du sacerdoce, la grande voix de l'exemple. En subissant cette mort affreuse, le^ victimes ont acquis le droit de nous répéter ces admirables paroles du saint vieillard Eléazar : « Si je souffre généreusement et courageusement pour les lois les plus essentielles et
les plus saintes, si je sais mourir pour elles, je laisserai à la jeunesse un exemple de force : Ado* lescenttbus exemplum forte relinqiuzm, si prompto animo ac fortiter pro gravissimis ac sanctissimis^ legibus honesta morte perfungar. (IIMach. vi, 28.)
L'exemple a donc été donné ; à nous de le recueillir , Messieurs , à nous tous , qui que nous soyons. Oui , au nom de ce qu'ont soufiTert nos frères, nos amis, nos chefs, dans cette lutte effroyable, soyons décidés à tout sacrifier au devoir, tout, et la vie, s'il le faut. Pro gravissimis ac sanctissimis legibus honesta morte perfungar l
Et si Dieu nous demande pour être fidèles au devoir, non de mourir d'une mort terrible et cruelle, non de résister jusqu'au sang, nondum usque ad sanguinem restitistis, mais de faire quelque effort, de nous gêner, de nous contraindre, de nous imposer violence : oui, rappelons-nous les exemples de patience, de courage, de force, qui nous ont été donnés, et repoussons loin de nous les lâches défaillances, ut ne fatigemini animis vestris déficientes, (Hebr. xii, 3.)
L'exemple laissé après soi a une valeur morale dont la sagesse humaine elle-même reconnaît et proclame reflficacîté. Le sang versé pour une noble cause a, dans les idées chrétiennes, une eflBcacité plus décisive. Non, il n'est pas possible que le sang de cet archevêque, de ces vingt-deux prêtres, reli-
gieuxi séminaristes, et le sang de tant de bons citoyens, de tant de vaillants soldats, ait été répandu en vain I
Rien ne se perd en ce monde. Il ne se forme pas dans le calice de la plus petite fleur une seule goutte de rosée qui n'ait son application et son utilité.
Ce fleuve de sang ne peut pas avoir coulé simplement pour exciter Thorreur de tous ceux qui lisent maintenant, et qui liront plus tard, le récit de ces scènes d'enfer.
Ce sang a coulé 1 U a coulé sur les victimes, pour les revêtir de la pourpre du martyre ; mais il a coulé aussi pour nous, d'abord pour nous purifier, puis pour nous instruire.
Le Seigneur disait au meurtrier de l'innocent Abel : « La voix du sang de ton frère crie vers moi, H Vax sanguinis fratris tui clamât adme[\). »
0 France! c'est le sang des meilleurs de tes fils qui crie vers toi en cette heure. L'entendras-tu ? Croiras-tu enfin qu'il n'est pas bon de mépriser Dieu et de fouler aux pieds ses saintes lois? Croiras tu que le péché ne profite pas à la prospérité des peuples, et que tôt ou tard, quand la miséricorde n'est plus entendue, et que les hommes oublient leurs devoirs, la justice souveraine sait retrouver ses droits?
(1) Gm. \v^ 10.
L'éminent éducateur dont j'ai essayé de faire revivre la physionomie devant vous, ne se faisait point d'illusion sur les dangers suprêmes auxquels s*exposait une société affolée d'indépendance et de sensualisme»
Il gémissait d'avoir à constater jusqu'à que) point la loi du respect était oubliée parmi nous, el il disait avec autant de teistesse que de raison : « L'oubli de cette loi est la grande plaie de notre
« temps, plaie affreuse Le respect est comme
« le ciment de l'édifice social; là où il manque, « tout se disjoint et s'écroule. Aussi voyez ce que « devient le monde politique^ écoutez les grands « craquements qui font pressentir de grands mal- « heurs (1).* On croirait entendre Fénelon pressentant la dislocation de la société si brillante qui avait jeté tant d'éclat sous Louis XIV, et osant écrire en 1710 ces paroles à la fois si hardies et si justes : « La France est une vieille machine déla- « brée qui va encore de l'ancien branle qu'on lui a « donné; et qui achèvera de se briser au premier « choc (2). »
Le P. Captier ne redoutait pas moins et ne stigmatisait pas avec une moindre douleur et une
(1) Discoars prononcé en 1860 à la distribution des prizduool» lége d'Oullins, p. 24.
(2) Fénelon, Œuvres complètes. Mémoire tur les malheurs dfla France, 1710.
moindre indignation les progrès effrayants de la science matérialiste et athée, de cette science « qui, « travestissant la matière en Dieu, contraint Tâme a « n'être plus que chair et sang, et a la prétention « de changer les rayons de lumière en une boue fé- « tide (1). »
Un autre symptôme des grandes décadences nationales avait aussi attiré son attention vigilante et ému son patriotisme. Il voyait grandir Torgueil, la présomption, cette fatale présomption qui devait en si peu de temps accumuler sur la France de si effroyables désastres; et le 6 août 1869, juste un an avant la perte de notre première grande bataille, prélude de tant d'autres néfastes journées, il disait avecune sorte d'accentprophétique : « Làoùrempire te de l'homme a remplacé l'empire de Dieu, jetez « un drap mortuaire et écrivez : C'est ici le bas em- « pire, c'est la ruine (2). »
Enfin, il ne s'était fait aucune illusion sur les conséqueïices logiques des doctrines répandues à profusion au sein des classes laborieuses, doctrines qui déracinaient la foi pour planter l'athéisme, semant le vent et devant bientôt produire les tempêtes :
« Les barbares ne sont pas à nos portes, ils sont * plus près encore; ils sont dans nos cités mêmes.
(1) Discours de 1858, p. 9.
(2) Discours de 1869, p. 21.
« et rheure des justices de la Providence pourrait < se lever sur nous (1). »
Il avait dit vrai : les barbares étaient dans nos cités^ ourdissant silencieusement la plus formidable des conspirations contre tout Tordre politique^ religieux et social
Les barbares 1 plus barbares que ces Huns^ que ces Vandales, que ces pirates du Nord, que ces Sarrasins qui avaient ravagé notre vieille Gaule et notre France du moyen âgé ! Plus barbares que ces peuples infidèles auxquels Dieu ne demandera pas compte d'un baptême qu'ils n'ont pas reçu, ni d'un Credo qui ne leur a point été enseigné 1
Les barbares! les vrais barbares sont venus, faisant la guerre à Dieu et aux hommes, aux hommes à cause de Dieul et aux choses ellesmêmes, aux pierres, aux monuments, aux œuvres de la pensée et à celles de l'art, à cause de Dieu et des hommes!
Ils sont venus, foulant tout aux pieds, tout droit, toute garantie, toute faiblesse, tout souvenir, toute reconnaissance !
Ils sont venus dans cette maison qui avait été l'asile-où une charité vraiment évangélique avait accueilli sans distinction tous ceux qu'on ramas-
(1) Discours de 1867, p. 11.
— corsait sur les champs de bataille, s'enquérant seulement (le leurs blessures et non du drapeau sous lequel ils avaient combattu.
^ Ils sont venus, les barbares de la dernière heure, d'autant plus acharnés à la perte de nos chers re* ligieux qu'ils n'avaient à leur reprocher que des bien&its.
On a raconté mieux que je ne le saurais faire les émouvants détails de cette passion (1). Le cœur me manque pour vous les répéter.
Un mot touchant et profond a été dit ici, dans ce village, par une âme de foi : « Quand ils sont «.passés devant notre porte, a dit une pauvre « femme, et que j'ai vu marcher au milieu des fusils « le P. Captier et tous ces messieurs qui nous fai- « saient tant de bien, j'ai pensé que c'était Jésus- «c Christ avec ses disciples s'en allant à Jérusalem « pour y être crucifié (2). »
Moi aussi, mes frères, je veux entrer, pour me
(1) Voir la lettre de M. rabbé Grancolas et la notice intitulée : Jjes Martyre dPArcueil, Je vendrais seulement rappeler ici les admirables paroles adressées par le P. Captier aux élèves du collège d'Arcueil, au moment où les fédérés envahissaient rétablissement. « Mes enfÎEuits, vous voyez ce qui se passe ; sans doute on vous inu terrogera; soyez francs et sincères comme si vous parliez à vos M parents. Rappelez- vous ce qu'ils vous ont recommandé en vous M confiant à nous, et, quoi qu*il arrive, souvenez-vous que vous u avez à devenir des hommes capables de vivre et de mourir en a Français et en chrétiens! Adieu! Que la bénédiction du Père, du « Fils et du Saint-Esprit descende sur vous et y demeure toujours, u toujours! n
(2) Les Martyrs d'Àrcueil^ p. 12.
consoler et pour VOUS consoler, dans cette bienheureuse simplicité delà foi.
Ils ont donc été traités comme le Fils de l'homme ! Comme Jésus-Christ, ils ont été conspués, honnis, mis à mort !
C'est pour cela que nos cœurs ont gémi et ont jeté à la terre et au ciel ce cri plaintif : Pourquoi une telle perte ? Ut quid perditio hœc ?
Puis, la grâce de Dieu nous a soulevés, et, en nous faisant monter plus haut, elle nous a décotevert des horizons plus lumineux ! Peut-être n'avons-nous pas cessé de pleurer; mais nos larmes sont devenues moins amères! Dans cette douce lumière de la foi, nous avons vu, nous avons compris I
C'est en vain que la l^e impie des barbares s'est exercée sur nos frères bien-aimés ! Ils sont maintenant dans la paix ! Visi sunt oculis insipientium mori; illiautem suntinpaee. (Sap. m, 2.) Oui, pour eux déjà la mort est vaincue et s'est changée en triomphe! 0 mort, où est ton aiguillon ? ô mort, où est ta victoire ? 0 mors, tcbi est stimulus tuus ? o rnors, vbi est Victoria tua? (I Cor. XV, 55.)
0 bienheureux, oui, bienheureux ! — je le dis avec le Saint-Esprit, etjelesens, et je bénis Dieu de me le faire sentir, — bienheureux ceux qui ont lavé leurs robes d^ns le sang de l'Agneau l
— 299 ~ Beati qui lavant stolas suas in sanguine Agni ! (Apoc. XXII, 14.)
Hélas ! nous, à chaque iûstant, nous pouvons encore salir la robe des noces éternelles! Eux ne sont plus exposés à un tel malheur !
Ils ont passé par la grande tribulation : Bi sunt qui venerunt de magna tribuiatione (Apoc. vu, 14), Mais le sang de l'Agneau, mêlé à leur propre sang, les a lavés, purifiés, transfigurés, et c'est pour toujours! Beati qui lavant stolas suas in sanguine Agni.
Et maintenant, ils sont là-haut, tenant dans leurs mains les palmes de leur victoire, et palmœ in manibiis eorum (Apoc. vu, 9), et ils prient: Ils prient pour leur chère famille dominicaine, ils prient pour ces enfants qui étaient les leurs; ils prient 'npur ces parents, pour ces amis, que leur mort a plongés dans le deuil; ils prient pour rÉglise, ils prient pour la France, et, au nom même de leur martyre, ils nous assurent à tous l'inestimable bienfait de leur intercession.
Dans les derniers moments de dure captivité qui précédèrent pour nos religieux et leurs compagnons l'heure du suprême combat et de la déli- Yrance, comme l'horizon était en flammes du côté de Paris, un fédéré s'approcha du cachot où les victimes étaient renfermées. 11 aperçut le P. Gaptier
qui, avec sa sérénité accoutumée, récitait son bréviaire. « Oui, lui cria-t-il, avec une insultante ironie rappelant le Descendat de cruce des bourreaux du Calvaire, priez votre Dieu pour que les torpillés dont Paris est rempli ne fassent pas explo* sion. — Je le fais, » répondit paisiblement le P. Caplier, et il continua à réciter les prières consacrées.
L'ironie sacrilège avait, à son insu, parlé le langage de la foi, et, à son insu également, provoqué un miracle de la foi. En effet, aucun des engins terribles, préparés par les malfaiteurs pour faire sauter Paris, ne fit explosion. L'humble prière des martyrs avait été entendue ; avant de mourir, ils avaient rendu au pays un dernier service, en éloignant de lui de nouveaux et incalculables nial-
heurs.
0 généreux martyrs! vous n'êtes plus dans un cachot, et les ironies sacrilèges des hommes ne peuvent plus vous atteindre. Mais nous, derrière les murailles de notre prison terrestre, environnés encore de tant d'ombres et de périls, nous venons vous supplier de prier Dieu pour nous.
Oui, au nom de l'Église et au nom de la patrie, au nom de votre foi et au nom de la nôtre, au nom de votre sang et au nom du sang de Jésus-Christ, nous vous en conjurons : priez Dieu pour qu'il désarme les complots des méchants ! Priez-le pour
qu'il évente ces mines redoutables préparées dans les bas-fonds de la société par l'ignorance, l'atbéisme et la corruption! Priez- le pour que Paris, et la France, et le monde entier, en cherchant pardessus tout le royaume de Dieu et sa justice, échappent à de nouvelles explosions !
Mes frères, entendez-les qui nous répondent : « Nous le faisons. ^
DE MONSEIGNEUR DARBOY
ARCHEVÊQUE DE PARIS fusillé à la Roquette par ordre de la Commune le 24 mai 1811
PRONOMCIÉB A l'^GLIBB lIÉTKOPOLITAUaB DB NOTEB-DIMB LE IIABDI 18 JUILLET 1871
Jérusalem, Jérusalem, quœ ocddis prophetas et lapidas eos qui ad temissi sunt !
Jérusalem^ Jérusalem, toi qui tues les prophètes, et lapides ceux qui te sont envoyés ! (S. Matth. xxu, 37)
Excellence *, Messeigneurs \
Mes FRERES,
Vous le reconnaissez, ce cri arraché au cœur de Notre-Seigneur par les ingratitudes et Tendurcissement de la ville coupable. Il part encore, en ce moment, du fond de nos tabernacles profenés,
(1) s. E. Mgr Chigi, archevêque de Myre et nonce apostoliqne eft France, qui a officié pontificalement au service funèbre.
(2) N N. S S. les archevêques et évêques de Sens, de Beauvais, d'Orléans, de Troyes, de Sura, de Parium, de Châlons et d'Ange».
il nous est apporté par tous les échos du monde chrétien; nous pouvons les lire, ces paroles, écrites en caractères de sang sur les murs de cette capitale; mais il les faut traduire dans un langage nouveau, approprié à la barbarie de notre brillante civilisation, et il faut dire :
0 Paris! Paris! toi qui tues les prophètes! Paris, qui fusilles les apôtres de l'Evangile, ceux que, dans sa bonté, le Seigneur t'envoyait pour t'apprendre le chemin du salut, pour te dire les conditions de& saines prospérités, pour Renseigner le secret de la vraie grandeur! oui, tu es devenu, comme Ta dit le prophète, la stupeur des nations, ponam civitatem hanc in stuporem (Jer. xix, 8), et désormais, dan& leur effroi, elles t'appelleront la terre qui dévore ses habitants, terra dévorât habitatores suos (Num. xni, 31).
Grand Dieu ! que vos coups sont terribles l mais qu'ils sont justes! Elle s'est donc manifestée, cette Providence que blasphémaient les impies et dont les sceptiques se raillaient ! Ils s'étaient vantés bien haut de pouvoir, sans vous, jouir des. bienfaits de la paix, affronter les périls de la guerre, traverser les orages des révolutions t Ils vous insultaient , et vous gardiez le silence t Ils vous bravaient, et vous sembliez vous cacher î Ils entassaient iniquité sur iniquité, et ils demandaient insolemment en quoi le péché leur faisait
tort. Peccaviy et quid mihi accidii triste ? (Eccli.
Enfin ce scandale a cessé.
Dieu se taisait parce qu'il est patient, Altissimm est patiens redditor (Eccli. v, 4), mais vous aviez tort de prendre son silence pour un aveu et sa patience pour une abdication.
Ecoutez le Psalmiste ; de tels accents conviennent mieux que la parole humaine à la grandeur du speetacle que nous avons vu et des terribles enseignements qui nous ont été donnés.
« Le Seigneur viendra manifestement; il viendra, « notre Dieu, et il ne se taira pas : Deits manifeste « veniet, Deusnoster^ et non silebit.
« Il viendra, et autour de lui brillera Tincendie, « et une formidable tempête lui fera cortège : Ignis « in conspectu ejus exardesc^^ et in circuitu ejus *Ltempestas validai
« Ecoute, mon peuple, je vais parler ;ô Israël, je « vais te prouver que je suis ton Dieu : Audi^po- <i pulus meus, et loquar; Israël et testificabor t^, « Deus, Deus tuus egostim.
« Et maintenant, rassemblez autour de lui ceux « qui lui sont consacrés , ceux qui accomplissent « son testament par le sacrifice : Congregate illi t< sanctos ejus qui ordinant testamentum ejus super « sacrificia.
« Et ce sont eux, ces consacrés, ces immolés qui
n proclarneront que Dieu est Mi juge : Et annun- « tiaburU cœli jusiitiam ejus^ quoniam Deus judex « est {i)l »
D'autres, sans doute» commenteront le langage de la justice qui nous a parlé par la guerre, par le glaive, par la mutilation du territoire national, par des fleuves de sang et par des ruines immenses : Judkabo eum pesêe^ et sanguine, et lapidibus immeîisis. (Ezech. xxxiii, 22,)
J'ai pour mission aujourd'hui de méditer devant vous une leçon plus terrible encore, une leçon où se lisent plus clairement, avec les conséquences logiques des doctrines impies, les arrêts de la souveraine et infaillible justice!
Je parle devant les cadavres de vingt- deux prêtres immolés par les fureurs du socialisme athée !
Je parle devant la tombe prématurément ouverte du premier pasteur de ce diocèse, frappéau milieu de son peuple I
0 Paris, Paris, qui tues les prophètes I recueille du moins les suprêmes enseignements que je veux tirer pour toi de la vie et de la mort d'un des plus illustres parmi ces prophètes qui étaient venus, de la part du Seigneur, t'apporter des paroles de résurrection et de salut I
Celui-là est prophète, nous dit S. Paul, qui, au
(1) Pt. XL», 3-T.
lieu de parler à Dieu seulement, dans une ] inconnue dont les hommes n'ont pas rintelligence, sait parler à ceux-ci de façon à les instruire, à les exhorter, à les consoler, et par là édifie TÉglise : Qtii propAetatj hominibus loquitur ad œdificationm et exhortationem et eonsolationem... Quiprophdatj Ecclesiam Dei œdificat (1) .
Ces paroles me paraissent caractériser adtnirs^le* ment la mission pour laquelle notre illustre pontife avait été conduit de bonne heure aux plus hautes dignités de TÉglise.
Apologiste éminent, il avait, par-dessus tout, reçu le don de parler aux hommes de ce siècle le lan* gage le plus propre à leur faire accepter les vérités de la religion : Qui prophetat, hominibus loquitur ad œdi/îcàtionem et exhortatzonem.
Apologiste martyr, à Texemplè des Justin et des Irénée, il a eu Finsigne honneur d'édifier l'Église entière, en scellant de son sang la doctrine qu'il avait annoncée par sa parole et défendue par ses écrits : Qui prophetat, Ecclesiam Dei œdificat.
Telle sera la très-simple et très-naturelle division du discours que je dois consacrer à la mémoire du premier pasteur de ce diocèse, notre père en Dieu, MONSEIGNEUR GEORGES DARBOY, archevéqub dk Paris.
(1) / Cùr. XXV, 8-4.
Afin de rendi'e cet hommage plus digne de celui qui en doit être l'objet, je m'inspirerai de la simplicité et de la mesure qui étaient si fort dans son tempérament intellectuel et moral. Quel esprit, en effet, aeu plus horreur de l'emphase? Quel caractère a été d'instinct plus éloigné de ces manières excessives de dire et de faire, sous lesquelles tant d'hommes essayent de dissimuler la maigreur de leurs pensées et la nullité de leurs ades?
Mgr Dai*boy sera donc loué conmie lui-même aurait aimé à l'être, ôi je bannis de ce discours tout éloge de convention, aussi bien que toute émotion factice. D'ailleurs, lorsque, suivant le mot profond de Virgile, il y a tant de larmes dans les choses, suni lacrymœ rennn, il serait puéril d'en aller demander le secret a de vains procédés oratoires, à de pompeuses et froides déclamations.
Georges Darboy naquit le 16 janvier 1813, à Fayl-Billot, dans la Haute-Marne.
1813, c'était Tannée même où commençait le déclin du premier empire, et où nos armes subissaient ces revers qui devaient aboutir, un an plus tard, à une douloureuse invasion. Exposée une des premières aux coups de l'ennemi qui n'a su noys
pardonner ni Tolbiac ni léna, pas plus que nous n*oubïierons Sedan, Strasbourg et Metz, la Champagne avait vu les Prussiens en 1814; le petit Georges avait pu entendre les odieux hurrahsdes soldais de Blûcher et de Schwarzembei^. Ces souvenirs, commentés par les récits dufoyer domestique et par les traditions d'une famille éminemment française, développèrent de bonne heure chezreih fent ce sentiment profond de l'amour du pays, qui devint plus tard, chez l'homme feit, après son dévouement à rÉglise^ sa plus noble passion, celle qui lui a toujours inspiré ses accents les plus émus.
Georges Darboy était doué d'une conception rapide, d'un esprit vif et ouvert, avide d'apprendre, prompt à s'assimiler ce qu'on lui apprenait. On aurait pu lui appliquer ce portrait charmant tracé par l'Esprit-Saint lui-même dans nos livras sapientiaux : « J'étais un enfant ingénieux, et j'avais reçu « un heureux naturel : Puer ingeniosus eram^ sor- « titusanimam bonam. » (Sap. viii, 19.)
Dieu a ses vues dans cette répartition des dons naturels de l'esprit et du caractère qui tiennent une si grande place dans l'histoire des destinées humaines. S'il fait ce qu'il veut, parce qu'il est toutpuissant, il sait ce qu'il feit, parce qu'il est infiniment sage (1). Il avait donc ses desseins en douaût cet
(1) Sap. XI, 21.
enfant d'une intelligence précoce, servie par une énergique volonté.
De son côté, Tenfant répondit de bonne heure aux avances libérales de la Providence; et si la sagesse s'était offerte à lui (1), il eut, pour se donner à elle, toute la fidélité d'une âme docile aux inspirations de la grâce. Ne peut-on pas dire, en effet, que l'amour de l'étude, quand il n'est pas séparé du don infiniment plus précieux de la foi, peut être considéré comme une des formes de cet amour de la sagesse dont la Bible nous parle en termes si divins?
« J'ai aimé la sagesse : je Tai recherchée dès ma « jeunçsse; car dans son amour est une joie pure; « dans les œuvres de ses mains réside la vertu sans « tache ; la vertu est dans ses entretiens et la gloire « dans ses conseils. » [Sap. viii, 18.)
Cet amour de la sagesse est le secret des succès constants qui accompagnèrent le jeune Darboy dans ses études classiques. Chaque année, il revenait à la maison paternelle chargé de prix, et, chaque année, il maintenait vis-à-vis de ses condisciples une supériorité exempte d'arrogance, toujours tempérée par son bon naturel, et d'autant plus facilement acceptée qu'elle eut soin de ne s'imposer jamais.
Plus tard, ce même amour de la sagesse devait décider deTavenir de l'intelligent et laborieux jeune
(1) Digno9 té iptadrcvU quœrenê (Sap. vi, 17).
homme. A quelle carrière brillante dans le mondene l'eussent pas préparé des études aussi consciencieusement fietites? Mais il avait entendu un mystérieux appel ; et cette sagesse divine, pour laquelle les plus nobles âmes se sont passionnées, avait parlé à son cœur.
« J'ai été épris de la beauté de cette sagesse, et a j'ai demandé à l'avoir pour épouse; et je Ytà « préférée à la puissance et aux richesses. » {Sap. VIII, 2.)
Georges avait dix-huit ans quand il entraan grand séminaire de Langres, en octobre 1831. C'est là que devaient mûrir, sous l'action delà grâce divine et de la discipline si sage de la pieuse maison; les germes de sa vocation au sacerdoce, je veux dire, et je parle d'après le témoignage d'un de ses condisciples, du côté de Fesprit, l'amour de la science sacrée avec un besoin instinctif de la défendre; du côté du cœur, une pureté d'ange.
Cinq années durant, le séminariste appliqua à l'étude de la théologie ces brillantes facultés et cette énergie de volonté qui avaient fait de lui un écolier d'élite durant le cours de ses études classiques.
Avant tout, scrupuleux observateur des r^les, l'abbé Darboy savait toujours rendre un compte exact de ces auteurs élémentaires, où de pieux compilateurs ont résumé, d'après l'Écriture et les Pères, lés grandes thèses de l'enseignement théologique.
Mais cette étude était loin de satisfaire entièrement son esprit avide de savoir. Il lui fallait remonter aux monuments originaux. Il ne lui suffisait pas de recueillir, quelque fidèles qu'ils pussent être, les échos de ces grandes voix que nous appelons S. Augustin, S.Thomas d'Aquin, S. Bernard. C'étaient ces grands hommes eux-mêmes qu'il voulait entendre et consulter; et, non content de les lire, il se les assimilait parce travail d'analyses et d'extraits qui coûte beaucoup plus de peine que la simple lecture^ mais qui rapporte ce qu'il coûte.
Déjà guidé dans cette partie toute personnelle de ses études par un instinct providentiel, l'abbé Darboy s'adressait de préférence à ces auteurs des premiers siècles qui avaient eu à défendre le christianisme naissant contre les attaques du paganisme et de la philosophie.
Et, dans ce commerce intimé avec ces grands apologistes, il ne se contentait pas de leur emprunter leur méthode d'argumentation, leurs procédés de polémique, leurs raisons si décisives en faveur du christianisme méconnu, calomnié, ou travesti, mais il s'initiait en même temps à l'art si important de présenter ces vérités, de la religion dans un langage propre à éclairer et â convaincre les hommes. Qui prophetaty hominibus loqmtur ad œdificationem.
Ainsi, ne serait-ce pas en s'exerçant à traduire les plus belles pages de TertuUien qu'il aurait pris
l'habitude de ce style nerveux, incisif, coloré, oii il y a autant de choses que de mots, et où, à la différence de ceux qui écrivent bu parlent potir ne rien dire, à chaque mot correspond une idée? Ajoutons que les Pères de l'Église d'Orient ne lui étaient pas moins connus que ceux de l'Église d'Occident; on lui a entendu raconter, avec son accent de douce et fine raillerie, comment quelques anciens du sanctuaire, qui n'avaient jamais été très-familiers avec la langue d'Homère et de Platon, se montraient le jeune séminariste avec une sorte d'effroi, en disant: ' Celui-là lit S. -Jean Chrysostome, en grec!
Cinq ans de ces fortes études, jointes à tous les exercices spirituels qui sont lefond de la vie du séminaire, préparèrent Tabbé Darboy à la réception des saints ordres. Le !•' décembre 1836, l'onction sacerdotale lui fut donnée par son évéque Mgr Parisis, de savante et pieuse mémoire, et il fut immédiatement placé comme vicaire à la paï*oisse de Notre-Dame de Saint-Dizier.
Là, il ne s'agissait plus de feuilleter lés livres pour les étudier, il fallait faire aux âmes l'application des principes de la théologie. Ce passage de la \ie d'étude à la vie du saint ministère allait initier le jeune prêtre aux questions et aux difflcailtés de la vie pratique. C'est alors qu'il commença à réaliser pour son propre compte cette règle que plus tard il rappelait volontiers aux prêtres placés sous sa direc-
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tioB : êtee absolu sur les principes, et en même temps se souvenir que nous vivons dans le domaine du contingent et du relatif, et que le Sauveur luimême a tenu compte dés difiBcultés des temps et de la faiblesse des hommes, lorsqu'il disait à ses apôtres : * J'ai encore beaucoup de choses à vous apa prendre; mais, en ce çioment-ci, vous ne seriez a pas en état de les supporter. Adhuc multa habeo a vobis dicere, sed non potestis port are modo. » (JOAN. XVI, 12.)
Après avoir appliqué la science théologique à la pratique du saint ministère, pendant quatre années de vicariat (l), Tabbé Darboy retourna à ses études favorites. En 1840, Mgr Parisisle rappelait, en qualité de professeur, au grand séminaire de Langres. Il allait désormais pouvoir, non-seulement se nourrir pour son propre compte de la divine sagesse, mais en inspirer l'amour aux élèves du sanctuaire.
« Malheur, a dit Bossuet, à la connaissance stéa rile q ai ne se tourne point à aimer et se trahit « elle-même (2)! »
On pourrait dire aussi : Malheur à la connaissance égoïste, qui refuse de se communiquer et trahit les autres!
* «» Ce n'est pas pour moi seul que j'ai travaillé, dit
(1) Voir à r Appendice la note i.
i^) De la cormaUtmce de Dieu et 4e soi-m^ne, ch. ly, § 10,
« dans la sainte Écriture le chaste et laborieux dis^ « ciple de la sagesse, mais pour tous ceux qui re- « cherchent la vérité : Nonmikisolilaboravi^sed om- « 7iibus exquirentibiis veritaiem » (Eccli. xxiv, 47); et il ajoute ailleurs : « Cette sagesse, qui est la mère ^ de toutes choses, je l'ai apprise sans déguisement K et je la communique sansj envie; tous les biens me u sont venus avec elle, mais je ne cache point ses « trésors. » [Sap. vn, 13.)
Elles sont donc aussi inspirées par la charité, c'est-à-dire par l'amour de Dieu et des âmes, ces veilles dans lesquelles, au prix de ces travaux de l'esprit où se trouvent à la fois tant de joies et tant d'angoisses, des heures d'écrasement et des heures d'extase, les docteurs se préparent à rompre à d'autres intelligences ce pain sacré de la vérité et de la science qu'ils ont gagné à la sueur de teurs fronts.
L'abbé Darboy, professeur au grand séminaire de Langres de 1840 à 1845, fit mieux encore qu'enseigner à ses jeunes élèves les éléments des sciencessacrées, il leur donna l'amour et la méthode du travail; il fut pour eux un initiateur àces recherches personnelles, originales, qui fécondent plus l'esprit que tous les exercices de inémoire sur des travaux de seconde main. Il serait facile de retrouver encore dans la génération ecclésiastique de cette époque la trace des enseignements donnés par ce
professeur dont l'exemple était plus persuasif que les conseils, et dont la précoce maturité attestait dès lors un esprit d'élite fait pour briller au premier rang.
Au milieu des travaux de cet enseignement, qui, dans nos grands séminaires, se complique toujours des soins exigés par la direction spirituelle des élèves du sanctuaire, l'abbé Darboy trouva le temps de composer et de publier son premier ouvragé. Il avait trente-deux ans lorsqu'il donna une traduction, faite sur l'original, des œuvres de S. Denys l'Aréopagile et précédée d'une introduction considérable où, après avoir traité de l'authenticité des écrits de l'auteur grec, il en résumait la doctrine. La critique a pu fiiire ses réserves sur la portée des conclusions données à sa thèse par le jeune professeur ; elle ne saurait en faire sur le talent incontestable déployé dans ce travail d'une théologie si haute, d'un style si ferme et si arrêté.
Chose étrange! ce fut ce livre qui ouvrit à Tabbé Darboy l'entrée des grandes affaires ecclésiastiques et qui devint pour une part l'occasion de sa haute fortune. On s'en étonnera peut-être, et on aura le droit de demander comment un travail de théologie mystique et spéculative put l'introduire dans une sphère où il n'aurait plus à traiter seulement avec les idées, mais avec les hommes, et où il faudrait beaucoup plus agir que contempler.
D'abord, c'est que ce très-net et ta^ès-vigourèux esprit n'était pas moins fait pour l'action que pour l'érudition; puis, parce que rien ne prépare mieux à agir que d'avoir beaucoup et profondément pensé, de même qu'il faut avoir su se taire pour apprendre à parler, et obéir pour s'initier à l'art du commandement.
Bientôt, du reste, un de ces incidents delà vie qui, au premier abord, semblent avoir peu d'importance, montra commBnt ce livre avait pu, à l'insu de son auteur, devenir pour lui le point de départ d'une très-brillante carrière.
Des modifications apportées en 1845 à l'administration intérieure du grand séminaire de Langres avaient décidé l'abbé Darbby, avec le consehr tement d'ailleurs de son vénérable évêque, à quitter son diocèse d'origine. Il savait combien Mgr Aifre aimait à seconder dans leurs efiForts les prêtes désireux de se vouer à l'étude et à la culture des sciences sacrées. Use rendit à Paris, sollicita l'honneur d'être présenté au prélat, et fut agréablement surpris de n'être pas un inconnu pour lui ; l'archevêque de Paris avait lu l'introduction aux Œuvres de S. D^nys l'Aréopagite, et était tout disposé à accueillir avec faveur l'auteur de ce remarquable travail.
Mgr Affre et l'abbé Darboy l Oi^ voudrait avoir pu assister à la première entrevue de ces deux hommes, qui semblaient alors si éloignés l'un de
l'autre : celui-là occupant un des sommets de cette hiérarchie dont celui-ci avait à peine franchi les premiers degrés ; le premier placé à la tète d'un grand diocèse, où le second venait modestement solliciter un humble*poste où il pût satisfaire son goût pour l'étude ! Ne serait-on pas tenté de s'écrier ici avec S. Paul, en pensant à la destinée de ce» deux hommes^ et au mystère de leur avenir que Dieu seul connaissait : 0 altitudo ! quant incomprehensibilia sunt judicia ejus I Mais ce que nos yeux mortels ne voient pas. Dieu le voit : il y aura entre ce pontife déjà illustre et ce prêtre encore inconnu une double affinité. Tous deux auront été assis sur la chaire épiscopale de S. Denys, martyr et premier évéque de Paris ; tous deux auront l'honneur d'empourprer leur robe dan§^. le sang de l'Agneau ; tous deux portent sur leurs fronts, et on aurait pu l'y voir dès ce premier entretien, la marque d'une sanglante et glorieuse prédestination, oui tous deux, le martyr de juin 1848 et le martyr de mai 1871 !
Placé d'abord comme second aumônier à l'ancien collège Henri IV, dont il devint premier aumônier en 1851, chargé de conférences à l'école ecclésiastique des Carmes, nommé en 1854 vicaire général par Mgr Sibour et honoré par S. S. le pape Pie IX d'une prélature romaine, vicaire général titulaire et archidiacre de Paris en 1855, l'abbé Darboy dé-
ploya dans ces diverses situations les qualités si remarquables d'esprit et de volonté qui l'avaient signalé à l'attention des archevêques de Paris.
Les archevêques de Paris !.ils passaient en effet avec une rapidité vertigineuse sur ce siège illustre- A Mgr de Quelen, dont les dernières années avaient été si troublées, avait succédé, en 1840, Mgr Affre^ lequel, moins de trois ans après avoir accueilli l'abbé Darboy dans son diocèse, tombait victime de nos discordes civiles.
Après Mgr Aflfre, tué en juin 1848, Mgr Sibour, au bout de neuf ans d'épiscopat, mourait de la mort la plus tragique, le 3 janvier 1857, frappé dans une église par le poignard d'un assassin ; de quel assassin, nous rougissons d'y penser et on nous épargnera l'horreur de le dire !
L'éminent et pieux cardinal Morlot faisait enfin exception à la loi fatale qui semblait condamner les archevêques de Paris à mourir de mort violente ; mais, après cinq ans et demi seulement, il était enlevé aux regrets et à la reconnaissance d'un diocèse qui a gardé fidèlement la mémoire de sa piété si profonde et de son inépuisable charité.
Or, à travers toutes ces vicissitudes, l'abbé Darboy, légué par Mgr Afifre à Mgr Sibour et par celuici au cardinal Morlot, semblait, si vous me permettez cette comparaison antique, comme celte
lumière qu'autrefois les coureurs du stade se transmettaient de main en main :
Et quasi cursores vitai lampada tradunt (1).
Ainsi, en tombant les uns après les autres sur cette arène qu'ils avaient arrosée de leurs sueurs ou rougie de leur sang, ces évêques se passaient le flambeau qui jetait déjà un si vif éclat, qui devait bientôt en jeter un plus considérable. Un instant, il est vrai, l'Église de Nancy disputa à Paris cette lumière si brillante, mais ce fut pour peu dé temps. On croit que le cardinal Morlot, sur son lit de mort, aurait appelé l'attention du chef de l'État sur son ancien vicaire général. Quoi qu'il en soit,, moins de quinze jours après la mort du vénéré cardinal, Mgr Darboy, évêque de Nancy depuis 1859, était appelé, le 10 janvier 1863, à recueillir la succession des trois archevêques dont il avait été le collaborateur si intelligent et le conseiller de plus^ en plus autorisé.
Parmi les devoirs que l'Église trace à Tévêque au jour solennel de son sacre, je trouve les deux suivants : le jugement et l'interprétation des choses de la foi, episcopum oportet judicare, interpreiari[%).
Juger, c'est-à-dire faire le discernement de l'er-
(1) Ltjcr. de Naturâ rerum, (2> Pontif. Rom. de Consecr. tp.
reur et de la vérité, des bonnes et des mauvaises doctrines, des idées saines et des principes dangereux ;
Interpréter, c'est-à-dire expliquer aux fidèles et aux infidèles, à ceux qui croient et à ceux qui doutent, à ceux qui hésitent comme à ceux qui sont fermes, les beautés, les grandeurs, le sens sublime de cette religion où se trouvent assez d'ombres pour que la foi soit méritoire, et assez de lumières pour que la foi soit raisonnable.
Qu'elle est importante, disons mieux, mes chers frères, qu'elle est nécessaire, à une époque comme la nôtre, la mission apologétique des évêques ! Quand l'apôtre S. Paul préparait son disciple Timothée aux devoirs de Tépiscopat, ne semblaitil pas caractériser, dix-huit siècles d'avance, la crise que nous traversons (1) ? Ne sommes-nous pas dans ces jours périlleux, iempora pericuiosaj où les hommes, enivrés de leurs découvertes scientifiques et de leuri5,conquêtes sur la nature, sont enflés d'orgueil, remplis d'eux-mêmes, très-disposés à croire que Dieu est une formule et l'humanité seule une force, homines elati, superbi^ blas* phemi ; et où, au lieu de remercier par l'action de grâces, Gelai de qui vient le génie, ils nepensent qu'à retourner ses bienfaits contre lui en blasphémant sa
(1) // Tim. m, 1-6.
providence ou en niant son être, blasphemi^ ingrcui scelesti; des jours enfin où, sous prétexte de donner chaque jour le dernier mot d'une critique orgueilleuse, on rend impossibles les conditions de la vraie science, et on stérilise, en le mutilant, cet esprit fait, non pas seulement pour chercher, mais pour posséder la vérité, semper discentes et nufi'^ quam ad scientiam veritatis pervenientes f
C'est bien alors que les gardiens de la doctrine sacrée doivent veiller, travailler, combattre pour protéger les étemels principes de la religion et de la morale contre la coalition des erreurs et des passions.
Ainsi avaient fait, dans les premiers siècles, ces évêques qui combattirent avec tant d'énergie et d'éclat toutes les attaques de l'esprit d'erreur contre les enseignements de l'Évangile, les Irénée, les Athanase, les Hilaire de Poitiers, les Augustin. L'hiâtôire nous les montre toujours sur la brèche pour repousser l'invasion du paganisme, de l'arianis^e, du manichéisme, du pélagianisme et de cent autres hérésies.
Anciens noms et vieilles erreurs, si on veut ; et,, eu même temps, erreurs qui, sous des noms nouveaux, sont toujours à peu près identiques à ellesmêmes. Plagiaire et singe de Dieu, comme l'a dit énergiquement un de nos saints docteurs, l'esprit de mensonge imite la conduite de ce père de TÉ-
vangile qui tire à la fois de son trésor les choses anciennes et les choses nouvelles, profert de tksaura suo nova et vetera. Les attaques contre le christianisme peuvent être nouvelles par la forme ; au fond, elles se répètent sans cesse, et les plus hardies d'entre elles ne sont que la déduction logique de principes déjà contenus dans des erreurs antiques, mais dont l'audace de l'esprit humain sait tirer des conséquences plus radicales.
En prenant possession du siège de Paris, Mgr Darboy avait admirablement caractérisé la mission à la fois apologétique et pastorale des évéques à l'époque où nous nous trouvons :
Défendre et propager la religion^ affirrm & faire connaître Je'sus-Christ et son Église, mairir tenir et au besoin ramener les âmes dans le chemin de la vérité, de la justice et du salut; faire prévih loir sufla terre les pensées qui sont celles de Di&i dans le del; convaincre, persuader, conquérir l^ âmes ; faire accepter et pratiquer f Évangile jW est le code souverain des individus et des 'p^ pies, la règle générale de leurs devoirs et de k0 droits (1).
Par conséquent, lorsque la religion est attaquée dans son principe fondamental, qui est l'ordre surnaturel; quand Jésus-Christ est nié ou défiguré;
(1) Mandement de prise de posaesiion, avril 1863.
quand les âmes sont exposées à des séductions qui les entraînent loin de la vérité et du devoir ; quand les passions soulevées vont résolument à nier tonte action de Dieu sur les affaires humaines, enlevant ainsi à la morale sa base et sa sanction, à la vie sa portée véritable ; quand l'Évangile, loin d'être le code souverain d'une nation, n'est même plus accepté parles individus; lorsque enfin, par une conséqueDce nécessaire, les mœurs, c'est-àdire l'honnêteté publique et privée, baissent chez un peuple dans la même proportion que la lumière de la foi pâlit et que les habitudes de la vie chrétienne s'effacent, il n'y a point à hésiter, et le premier devoir d'un évêque est de combattre avec la dernière énergie de si funestes erreurs.
La Providence avait évidemment préparé Mgr Darboy à remplir avec éclat cette mission d'apologiste. Elle le plaçait sur un des plus hauts sommets de la hiérarchie ecclésiastique à une époque où l'audace de tout nier emportait l'esprit humain au delà de toutes les bornes. Elle ramenait dans la ville du monde qu'on pouvait à bon droit regarder 3omme le foyer le plus actif de la propaganàe antireligieuse ; elle semblait même, à raison de la déliîateàse de sa sairté, avoir voulu presque exclusivenent renfermer sa mission d'évéque dans cette iphére des combats de la pensée, où, sans s'exposer i des fatigues qui eussent été au delà de ses forces,
«tense réservaat chaque jour dei^ heures fécondes pour le recueillement et pour Tétude, il pouvait rendre à la religion tes services les plus signalés. Enfin, elle l'avait très-libéralement pourvu des armas^qui conviennent à ce genre de combats*
Il savait beaucoup, il excellait à bien dire; il avait le don de parler un langage que les plus indifférents écoutaient avec plaisir, auquel les plua distraits étaient comme obligés de donner leur attention; il avait enfin, au plus haut degré, ce mélange de retenue et de force, de mesure et d'élan, qui permet à un apologiste expérimenté de ne jamais don&er d'avantages sur lui à ses adversaires, comme aussi de n'en laisser échapper aucun.
La divinité de Jésus-Christ^ la foi, la portée de la vie humaine, le devoir, la nécessité de l'ordre surnaturel et de la grâce pour le salut, la vérité et l'excellence de la doctrine chrétienne (1), telles sont les vérités capitales dont l'archevêque de Paris fit la matière de ses principaux mandements, toujours si remarqués par la solidité de la doctrine, la clarté de l'exposition et le don de mettre les nérités les plus hautes à la portée de toutes les intelligences : Otn prophetati hominibus loquitur ad j^xhortatimiem, œdi/icationem^ consolationem.
Il est'à remarquer d'ailleuts que dans cette grande
(1) Voir à r Appendice la note 2.
bataillé doctrinale où nous engageaient chaque joqt des attaques sans cesse renaissantes, jamais les adversaires de la religion ne furent tentés de se mesurer directement avec notre vigoureux athlète. Ilsifévitaient plutôt par une sorte de crainte instinctive qui Be venait un véritable honmiage rendu à son talent.
Pers^onne, en effet, mieux que Mgr Dariîoy, ne savait concilier dans la polémique une sincère et cordiale compassion pour les hommes étrangers à notre foi, avec une rare vigueur de langage à l'égard des écrivains dont la droiture lui était suspecte.
Il disait des premiers, avec autant d'hahileté que -de bonté :
Cetujc-là sont meilleurs qu'ils VLaffetttkt de le montrer y et c'est fustice de préférer leurs sêtOime^Us à leurs discours ( 1 ) .
Quant à la race dangereuse des sophi^es, <ks écrivains qui ont un parti pris contre la vérité religieuse et qui poursuivent avec un acharnement intéressé la destruction de toute croyance, il n'avait pou'r^ux aucun ménagement; et personne n'a parlé avec plus de vigueur de ces esprits pervertis qui, « venant se mettre* en contradiction avec le •« genre hqmain, essaient, de leurs faibles mains, « d'ébranleHe monument assis sur les affirnmtions,
« les travaux, les souffrances, les larmes et les « cendres de soixante siècles. »
Au nombre des armes dont S. Paul veut que nous soyons revêtus pour combattre les combats de Dieu, il mentionne le glaive de l'esprit, gladius spiritus (1), ce qui doit s'entendre d'abord et avant tout de la parole de Dieu et de la prière qui en donne l'intelligence; mais ce qui peut s'entendre aussi, dans un sens naturel et humain, du don de dire les choses avec verve et précision, de Tart de rencontrer ces mots heureux, qui dé^rment l'adversaire, ou, s'il persiste à lutter encore, le percent d'outre en outre, et en tout cas terminent le combat
Mgr Darboy maniait avec une re4«uitable supériorité ce « glaive de l'esprit, >» et les blessures qu'il a faites à tel système, à telle doctrine, à telles formules audacieuses delà critique contemporaine, ne seront de longtemps cicatrisées .
J'en veux citer quelques exemples ; au style vous reconnaîtrez l*homnje.
A-t-il affaire à ces disciples des écoles' germaniques venus pour nous traduire dans un beau langage les pédantesques dissertations de JStraus» contre la divinité du christianisme, et dont on a I dit avec raison qu'ils avaient été les preàçiiters éclai- * reurs de l'invasion allemande? Ce sont^ ie&.èspriis
(1) Eph, VI, IT.
malades qui croient avoir Paudace de la science et n'ont que la fièvre du paradoxe; des esprits faibles qui se croient forts parce qu'ils s'a/franchissent de la vérité, du raisonnement et du respect (1).
Veut-il démasquer ceux qui s'insurgent contre la religion au nom d'une morale plus haute et qui ne proclament le christianisme faux que parcs qu'ils le trouvent gênant?
Cest le cceur qui leur fait mal à la tête. Ce n'est pas la raison qui éclaire], c'est la passion qui aveugle.
Quand la foi baisse, ce n'est pas la vérité qui monte (2).
J'ajoute encore ce mot d'une justesse terrible, un des plus vaillants coups d'épée que ce soldat de la vérité ait portés aux ennemis de la religion :
Quand les hommes corrompent [la science, la science le leur rend (3).
C'est assurément une bonne fortune pour un apologiste d'avoir à son service des armes aussi bien trempées; encore faut-il savoir en user à propos et ne pas les manier à contre-temps ,
Il y a donc une Téritable tactique de la science apologétique, c'est-à-dire un art, une méthoîîe, des règtes dont legi défenseurs de la religion dans
(1) Mandement da earéme de ]864, p. 4.
(2) Mandement da carême de 1867, p. 11. ^.^ ;;
(3) Réfl. sur Y Imitation cto 7. C. n 43.
les différents siècles ne se sont jamais (partis.
Ce n'est pas seulement la religion qu^il faut bien connaître pour la bien défendre; il faut encore, et tout autant, connaître la nature des erreur» à com* battre et la tournure générale de cet esprit public qu'il s'agit d'éclairer et de guérir. .
En un mot, et pour emprunter le langage même de réminent archevêque : « il rie faut pas^ seulement avoir raison, il fiaut encore faire agréer que nous ayons raison; car notre mission et notre but étant de conquérir les[âmes et de les ranger à nos croyances et à nos sentiments^ à quoi servirait-il que notre cause fût bonne, si nous la plaidions de manière à la rendre haïssable à ceux qu'il faut précisément convaincre et surtout persuader (1)? »
Avoir raison :. voilà pour le fond; faire agréer qu'on a raison : voilà -pour la forme; — telle est en deux mots, a méthode des vrais apologistes, surtout de ceux qui, ne bornant pas les discussions théologiques à des chocs d'arguments, entrevoient toujours par-delà les systèmes et les formules ces âmes dont le salut ou la perte font l'enjeu de ces sortes de combats!
4près tout, et quelque forme que revête l'apostolat, il n'y a pour lui qu'une seule questi^gp, éclairer les âmes pour les convaincre, les convaincre
(1) Mandement de piisé do possession, 1863, p. 13.
pour les persuader, les persuader pour les sauver!
Oui, sfioiver les âmes, c'est le point de départ et le terme de notre vocation, le principe et la fia de notre sacerdoce; c'est ponr cela que nous nous sommes couchés comme des morts sur le parvis de cette basilique, en faisant le sacrifice de toutes les espérances terrestres ; et c*est pour cela que SDiis nous sommes relerés, dans la puissance de rjSsprit-Saint, pour courir à toutes les fatigues et à tous les combats de l'apostolat. Humbles ouvriers du Pève de âunille caebés dans la paisible obscurité du ministère ;ps»oissial, ou docteurs 4>bligés de nous lancer dahs les luttes publiques pour défendre le drapeau de Jéstts-Ghrist ; catéchistes appliqués à rinsbrudiôn des petits enfants, ou aumôniers nous peficlmnt sur la couche des m^ades et ctes blessés; pauvre missionnaire, se dédiirant 1^ ^eds pour évangéliser le sauvage, ou sueceaseur de S« Pierre parlant au monde entier avec l'autorité même de Jésus^hrist, tous, k quelque degré de la hiérarchie que nous soyons placés^ nous vous le déclarons, nous n^avons qu'une passion : le salut de vos &mes ; c'est pour elles, aimées en IHeu^ que nous nous sommes consacrés; pour elles que nous vivons, pour elles que nous serions prêts à mourir. {!t nous aussi, nous soufTrons de cette douleur sublime qui arra-
chait un jour à Tarchevêque de Paris ce cri si vraiment apostolique :
0ht oui, vous nous êtes chers! chrétiens rachetés par le sang d^un Dieul,». Permettez-nous de vous aimer et de vous le dire; le ccsur nous fait bien mal, si vous saviez l quand nous voyons vos résistances d la grâce. Prenez-en votre parti, au risque de vous déplaire par nos paternelles et tendres importunâtes^ nous ferons le siège de votre âme], aspirani à h conquérir pour Dieu et pour la bienheureuse éternité{\)\
Les mêmes pensées» les mêmes sentiments faisaient le |fond de ces allocutions dans lesquelles il excellait à gagner la confiance de ses auditeurs, à dissiper leurs préventions, à créer chez eux, par les plus salutaires émotions» des dispositions favorables à la naissance du sentiment religieux. « Je ne suis pas encore chrétien, disait « un jour un de ses auditeurs ; mais si j'entendais « souvent une parole comme celle-là, je ne tarde- « rais pas à le devenir. »
Un tel mot se passe de commentaire.
Toujours préoccupé de rappeler à des oreilles trop distraites par les bruits et les agitations de cette grande cité les vérités indispensables au salut, il avait résolu de compléter une des œuvres
(1) Mandement de 186S, p. 19.
les plus utiles établies parses vénérés prédécesseurs .
Nous nous rappelons encore avec bonheur ce temps de notre jeunesse où deux apôtres, doués de talents divers, mais animés d*un même amour pour les âmes et ne rivalisant que de zèle, attiraient autour de cette chaire de Notre-Dame, pendant TA vent et pendant le Carême, des milliers d'hommes de toute condition et de toute opinion, . accourus de tous les points de Paris pour se presser dans cette enceinte. Les conférences du Carême n'avaient jamais été interrompues, et depuis que le P. Lacordaire nous avait condamnés à son silence, cette grande tradition d'enseignemen apostolique s'était continuée avec éclat par un frère et un émule du P . R avignan .
Mgr Darboy résolut de rétablir les conférences de TAvent, suspendues depuis longtemps.
Avec quel empressement fut entendu son éloquent appel de 1864, quelle afifluence se pressa de nouveau dans cette basilique, et fut, à elle seule, un témoignage éclatant en faveur de la religion, avec quelle reconnaissance envers Dieu nous saluâmes Taurore d'un apostolat qui promettait les plus riches moissons : personne de nous, messieurs, ne l'a oublié! Hélas! quel soudain et terrible orage est venu briser ces espérances, et pourquoi ne pouvons-nous plus rappeler de tels souvenirs qu'avec consternation f
..— sas- Mais dans ce grand déchirement de nos cœurs, la charité nous lait un devoir de ne pas désespérer. 0 frère I voyez la trôi^ sanglante que la persécution a faute dans nos rangs. Yenez-y reprendre votre place! Revenez combattre avec nous sous le drapeau de Jésus-Christ et de Tuoité de la sainte Église ! Et si ma voix est trop &ible pour arriver jusqu'à vous, entendez, je vous en conjure, le sang de ce pontife immolé; c'est lui qni, avee plus d'autorité que jamais en ce moment, vous crie, comme autrefois David à un fils égaré : Mon fils! moq fils ! mon fils! fili mil (II Reg. xvm, 33.)
Si j'ai ramené à la mission de l'apologiste les travaux les plus considérables de Mgr Dari)oy, je ne dois pas cependant perdre de vue les autres parties de son ministère épiscopal.
Un évêque n'est pas seulement un docteur ^i enseigne : c'est un pasteur qui gouverné.
Il a au-dessous dé lui les prêtres qui travaillent sous ses ordres, et les simples fidèles. Il a audessus de lui le prince des évoques, le successeur de S. Pierre, le ch^ visible de cette magnifique hiérarchie de rÉglis&, dont Tordre est si imposant, et qui porte dans son unité un des traits les plus manifestement divins de son origine.
Je ne sortirai pas des limitas de la plus s(^upu-
lectse vérité en d»suit que notre archevêque avait au plus haut degré le sentiment et le respect de cette hiérarchie sacrée. Évéque de Nancy ou archevêque de Paris, sur ce point son langage n'a jamais varié. Homme d'autorité dans la sphère où il avait pour devoir d'exiger l'obéissance, il avait en même temps trop de foi dans l'âme et trop de logique dans la raison pour ne pas rappeler dans ses enseignements les Uens de subordination qui unissent les évêques des Églises particulières à Tévêque chargé par Notre-Seigneur de paître en même temps les brebis et les agneaux.
Et cette subordination se présentait à lui avec son véritable caractère : car il y a dans la sainte hiérarchie quelque chose de doux et d'intime qui rappelle les relations de la famille. Si Tévéque est comme le père des prêtres et des chrétiens placés sous sa houlette pastorale, lui-même se regarde comme fils vis-à-vis du prince des pasteurs, bien qu'il en reçoive le doux titre de frère.
Parce que F Église £St un gouvernement aussi bien qu'une école de vérité^ disait Mgr Darboy en prenant possession du siège de Paris, nous somtnes avec elle , dans les questions de conduite comme dans les questions de foi, assuré que la discipline porte bonheur, €t que tout ce qui se fait selon la hiérarchie est plein de mérite et d'efficacité. Ainsi donc VÉglise, ou plus explicitement le Pape^ son premier pçsteur et
— a34 — son chef auguste^ trouvera toujours en nous, nonseulement révêque fidèle au Saint-Siège, mais encore le fils respecttteux et prêt à faire plaisir à son
père{i).
C'est ce sentiment tout filial qui lui fit si souvent prendre la parole ou prescrire des quêtes en faveur du souverain pontife.
Dans plusieurs mandements uniquement consacrés à cette grande question, il proclama hautement les droits du saint-père, il recommanda ses épreuves aux prières des fidèles, et flétrit ses oppresseurs de toute Ténergie de son langage (2)
Si dans une controverse à la fois trop récen(e pour que j'en parle et trop célèbre pour que je la passe entièrement sous silence, l'archevêque de Paris crut devoir user de la liberté conciliaire visà-vis des questions soumises à l'examen et au jugement de l'épiscopat, cet exercice d'un droit incontestable ne lui fit jamais oublier cet attachement aux principes de la sainte hiérarchie qui était vraiment le fond de son âme sacerdotale. J'en ai pour garants les paroles qu'il nous adressât l'année dernière à son retour de Rome. J'en ai pour garants ces lignes si édifiantes que je lis en têt« de son testament, rédigé le 16 septembre 1870, à la veille de l'investissement de Paris : « Je meurs dans
(1) Mandement de 1863, p. 10.
(2) Mandements de Nancy et de Parii.
« la foi de la sainte Église catholique, apostolique m et rommne, croyant tout ce qu'elle croit, con- « damnant tout ce qu'elle condamne.
J'en atteste enfin la lettre qu'il écrivait au souverain pontife, peu de temps avant son incarcération, pour adhérer simplement à tout ce qui avait été décidé dans les assises solennelles du Vatican.
Hélas! la réponse du père commun des fidèles est arrivée trop tard pour consoler notre évêque dans les angoisses de sa captivité.
Mais on pourra dire que son dernier acte n'a été que la traduction des sentiments qu'il avait si noblement exprimés en prenant possession de l'Église de Paris ; être un évêque docile au Saint-Siège, être pour le Pape un fils respectueux.
Qu'il me soit permis, à cette occasion, de témoigner publiquement notre gratitude à l'éminent [et pieux pontife qui représente plus particulièrement en France l'autorité du siège apostolique.
Oui, Monseigneur, soyez reûiercié an nom du clergé de Paris d'avoir bien voulu présider en ce jour cette lugubre cérémonie. La démarche de Votre Excellence est plus éloquente que toutes les paroles pour exprimer à notre Église en deuil les sentiments paternels du cœur de Pie IX.
Je n'essayerai pas de dire ici tout ce que Mgr Darhoy était pour ce clergé de Paris dont il avait
été mOTihre avant d'être élevé à la dignité épscofttie, et dont par conséqu^t il conMiesait mieux que personne le» ressonrcœ et les beeoiûg, dont mieux que peraonne aussi a avait su apjHrécier le . dévouement et le bon esprit.
Dmx choses surtout rendront témoi^iage de la «dBdtude vraîment pastorale qui l'animait à regard de ses prêtres,
Je parlerai d'abord des conférences qu'il feisait chaque année pendant la refaraite annuelle du dergé.
C'est là qu'aidé à la fois de son expérience et de scm esprit, de sa mémoire et de son intuition, toupurs guidé par Tinstinct si vrai qu'il avait des besoins de la société contemporaine et du lôle du dergé au sdn de cette société, il aiuMt à nous paaderdenos devoire, de notre ministère, de notre adéoa sur les âm^ des mmlleures métiodes à employer pour &ire le bien. Ces conférences étok^ un véritaWe cours tle tactique apostolique, et l'exposé toujours lumineux, souvent éloquent, des mesures à prendre pour gagner contre repreur et contre le mal les batailles qu'ils nous livrent tous les jours.
C'est bien dans ces circonstances qu'il parlait * l'abondance du cœur. On sentait alors en lui le prêtre femiliarisé avec tous les détins du saint ministère ; l'apologiste convaincu que te meilleur des
aj^m^Eitsenfavear de la religm^>st lavie irréprochable d'an bon prêtre ; enfin Tévégue jaloax de maintenir dans son cl^;;^ l'esprit ecclésiastiiiue et les vertus dn sacerdoce.
Je trouve un autre gieige de sa igmMse sollicitude pour ses prêtres dans restitution de cette associalion fraternelle de prières et de saints sacrifices pour les prêtres âéfunts qu'il établit «i 1867, après l'avoir fait enrichir de nombreuses grâces spirituelles pflUr le souverain pontife.
N'eût-il fait que cda, Messieurs^ nous lui devrions le tribut de la plus profonde gratitude. Car enfin, vous le savez, une des conséquences de ce sacrifice initial par lequel il a fallu [u^élud^ à notre consécration, c'est de nous laisser bien isolés après notre mort. Sans doute, quelques âmes dévouées prieront pour le prêtre vénéré qui fut leur guide dans les difficultés de la vie et leur consolateur aux heures amères de Tépreuve. Ma(is en dehors de ce petit cercle, qui pensera au pauvre prêtre tonabé de fat^e et d'épuisement après avoir laborieusement usé sa vie au service de Dieu et des âmes? Ciomme ces vaillants et humbles soldats que nous ensevclissioûs naguère, au soir des sanglantes batailles, lui aussi aura travaillé, aura comibatlu, Bera mort inbonnu, ne laissant même pas après lui k trace vivante d'un nom.
n y avait là une laeune à eombder. Elle le fut par
rinstitution si pieuse établie par rordonnanceJu 23 avril 1867. Le prélat avait choisi le jour de sa fête pour doter son clergé de ce précieux secours; aux vœux qu'on était venu lui ofifrir, il répondait, en assurant à tous ceux qui en voudraient profiter, le bienfait inappréciable de prières après la mort.
Lui-même, le premier, aura recueilli le bienfait de cette inspiration si chrétienne et si sacerdotale, Dieu aimant à exercer une miséricorde toute particulière à l'égard de ceux qui auront eu pour leurs frères cette compassion surnaturelle et environné les âmes du purgatoire des sollicitudes de la charité.
Je ne puis plus que résumer en quelques mots les autres œuvres qui remplirent cet épiscopat si court. •
Des églises nouvelles fondées; Notre-Dame rajeunie par une restauration pleine de goût, et recevant pour la première fois, depuis sept siècles, l'honneur de la consécration; la crypte de l'église des Carmes disposée avec un soin pieux pour devenir le reliquaire de ces victimes de septembre 92 qui ne devaient pas être nos derniers martyrs ; les études ecclésiastiques mises en honneur par les ordonnances si sages et si méthodiques relatives aux examens des jeunes prêtres ; nos solennités tbéologiques de la Sorbonne relevées par la présence d'un pontife qui avait le droit de parler avec auto-
rite de toutes les branches de la science sacrée, et le don d'en parler toujours avec éloquence ; les pauvres paroisses des faubourgs et de la banlieue soutenues par des aumônes; les œuvres charitables, et particulièrement celles qui avaient pour but réducation religieuse de l'enfance, encouragées par des allocations dont la mort du prélat n'a pas tari la source, puisque, ces derniers jours encore, parles mains de sa pieuse sœur, interprète si autorisée de ses désirs, ces œuvres recevaient, avec le souvenir si précieux de Monseigneur, de nouveaux moyens pour continuer le bien commencé : tels sont les détails édifiants auxquels je ne puis consacrer qu'une mention insuffisante.
L'archevêque de Paris semblait être arrivé au comble des dignités humaines. Je me hâte d'ajouter qu'elles ne l'écrasèrent jamais, et qu'il les porta toujours avec aisance, les dominant par une âme plus haute qUe sa situation.
Cependant, il avait encore d'autres sommets à atteindre et Dieu n'avait pas dit son dernier mot. ' On parlait vaguement dans le public du dessein fermé entre les deux puissances, l'Église et l'État, de couronner les mérites de l'archevêque de Paris en mettant sur ses épaules cette pourpre cardinalice qu'avaient honorée les vertus de son mo* deste et regretté prédécesseur.
Mais les pensées et le» mes de Dieu sont bien
Di'gitized by
éloignées des nôtres. Nous ne savions pas {de queUe pourpre glorieuse allait être revêtu le 236* successeur de S. Denis.
Dans un commentaire de Vlmitation auquel je regrette de n'avoir pas le temps de m'arréter (1), Tabbé Darboy avait écrit en 1855 ces paroles significatives;
Ne aurons point notre cœur à la fascination des foies et des biens terrestres; mais passons à travers comme d^ hommes qm doivent aller plus haut et plus loin (p, 39).
Le moment était venu où ces paroles si chrétiennes allaient se réaliser pour lui. Quand Dieu veut élever une âme, et la faire monter plus haut, il la doue à la croix sanglante de son Fils.
Nous touchons à Theiûre des suprêmes épreuves.
Pendant les années si rapidement écoulées de son épîscopat, Mgr Darboy put être témoin d'un double travail opéré en sens contraire dans cette France qui lui était si<5hère et dont la gloire lui tenait tant à cœur.
A juger les choses uniquement par le dehprs, notre société accomplissait chaque jour de nou-
(I) Voir A rAfpendioft 1* note a.
veaux progrès, son gouvernement prenait plus de consistance, et l'accord de tous les intérêts semblait être te plus sûr de tous les préservatifis contre les menaces de Te^it révolutionnaire.
L'année 1867 avait été comme l'apogée de cet empire en faveur ducpid. la France s^était abdiquée elle-même, croyant avoir d'avance résolu les difficultés et conjuré les périls le jour oii elle aurait remis à un seul bomme le sdn de tout penser, de tout vouloir et de tout &ire en son nom.
C'est tu printemps de cette année que le monde entier avait été convoqué dans cette capitale pour y venir contempler notre prospérité, écbanger avec nous les produits de son travail et de son industrie, et faire servir toutes ces éonquètes pacifiques à la satisfaction de ce besoin de luxe et dé jouissances .qui éttdt dévenu l'universel instinct et la passion dominante de toutes 1^ cltésËS. '
Le mondl3 entier répondit à. cet appel. Vieilles sociétés et naissantes civiliserons, peuples décrépits et peuples à denii barbares, nations et souvevefains, empires et républiques, tous vinrent, tous admirèrent, tous furènl éblouis, tous fiCenivrèrent à la coupe eûcbanteresse que leur présentait Lutécé, organiseyDft la fratem^ universelle du plaisir.
C'est alors qi^ Pûm^ et la France, et le maître qu'ils s'étaient donné, laissèrent monter à leur cœur ces pensées d'orgueil et d'infeituation qui avaient
autrefois perdu l'opulente Tyr, la reine des mers!
« Nous voici arrivés au comble de la gloire! O « Tyre^ tu dixisti : Perfecti decoris ego sum (1) ! »
On eût cru voir le génie de la France porté dans un qhar de triomphe autour duquel le monde entier faisait cortège I Et repleta en et ghrificalà ei nimis.
Et de ces foules^ éblouies de tant de merveilles dues au travail de l'homme, enivrées de toutes les jouissances rêvées par des invaginations corrompues et par des sens blasés, s'échappa ce blasphème : Il n'y a pas d'autre Dieu que l'homme, el la religion nouvelle de l'humanité afifranchie par le travail et mise en possession du souverain bien par la volupté, ce sera de s'adorer elle-même : Elemtum est cor tuum et dixisti : Deus ego sttm ^ in cathedra Dei sedi. (EzeCh. xxviii, 3.)
Au milieu de ce ciel en apparence si serein, on avait bien signalé çà et là des points noirs et quelques-uns de ces nuages qui recèlent la tempête, mais le scrutin du mois de mai 1870 semblait avoir dissipé toutes les craintes. Consulté de nouveau dans ses comices, le peuple français avait répondu, comme autrefois, par des millions de suffrages; et l'Empire, menacé de caducité, s'était rajeuni dans cette urne électorale où il avait trouvé à la fois un second baptême et une nouvelle absolution.
(1) EZECH. xxvu, 3.
Pendant ce temps, un travail formidable de dissolution s'accomplissait dans les entrailles mêmes de cette société si infatuée de sa force et si peu défiante de son apparente prospérité.
Tandis qu'en haut l'agiotage, le luxe effréné, et toutes les concupiscences de l'orgueil et des sens se donnaient en spectacle et allaient porter jusque dans les rangs les plus obscurs l'influence fatale du mauvais exemple; en bas^ la souffrance exploitée par l'envie, l'ignorance égarée par une littérature impie, et tous les instincts pervers disciplinés par la révolution, préparaient contre l'ordre social une coalition immense.
D'abord sourde et contenue, puis bientôt s'enhardissânl par ses propres audaces, la conspiration du mal ne tarda pas à marcher résolument, enseignes déployées, avec tout le fracas de ses thèses radicales, de ses afBb^mations cyniques et de ses plus cyniques négations.
Il n'y avait plus à s'y tromper, et la relation logique qui existe entre les attaques contre la foi et les menaces contre la société jse montrait avec une évidence qui devenait à elle seule la plus décisive des démonstrations. On voyait clairement pour* quoi « ces hommes avait fait la solitude dans le « ciel; » — c'était « pour installer l'anarchie sur - la terre. » Et « il n'était pas malaisé de prévoir « que cette foule pour laquelle on réhabilitait le
« vieux 'paganisme avec ses attraits s^isûels et « grossiersi voïklrait tirer à son pr(^t tout^ les « côBséquences des blasphème et des âBormi* « tés (1) » que les sophistes de la presse ou des jréanions populaires me cessaîrat de lui débitor* /
Quelque confiance que pût avoir rarcbevéqofi de I^ris dans le régime qui gouvernait la Fraoce, et dans Thomme qtai persoimifiait ce té^sm, oette confiance ne fut jamais de l'aveuglement.
Cet esprit si. pratique et si expérimenté voyait très-nettement h quelle conclusion Ismienlal^ de* vait âitalemrat abo«fif «e d^v^gcmdage d'idées et ce honteux abaissement des mœurs.
Dans une lettre pairtorale de 1867, il crul devoir appeler l'attention des politiques sur 1^ conséquences redoutâmes d'une situation qui s'aj^ vait d'autant plus que la prospérité maiééàkear courageait davantage les hardis coups de main de l'agiotage et les débordemiœte d'un luxe ého^
Ouiy disait*-il) lorsque iesid&$4es moim mùm^ et lei mains religieuses répandent le vertige dm les esprùs, la perversité dans lés cœurs ^ et la Iteenee, le Juxe effréné, les 6e$ei$%s farces dans h$ Mtudes, un four ment ^ f opinion ee troMe; la prudence des soj/ee devient courte^ Imtr force est emptehée; etU ne fautfu^un ^ mUie accidents dsnt
(1) IfaiMlemeiit d« ratent 186S, p. il.
r existence des peuples est remplie paair que tout un enàetkble d'institutions s'tàAme demi un suprême éeraulement{l).
Cet avertissement si grave donné à l'empire par une voix qui ne pouvait lui être suspecte ne fut pas . entendu. .
Cependant, au milieu de l'enivrement des intérêts satisfaits, et du concert des flatteries intéressées, un véritable ami de son pays, un citoyen courageux, avait jeté ce cri d'alarme : « Il n'y a « plus une seule faute à commettre (2) ! » •
La parole de l'homme d'État se perdit comme l'avertissement de l'évêcjue dans le tumulte des fêtes. On roulait à l'abinie et on s'y précipitait couronné de fleurs.
Il y a juste un an que la faute suprême fut commise, et que se produisit, contrt toute prévision, un de ces accidents qui suffisent, quand le sol a été profondémeût miné par l'impiété et la corruption, à déterminer les suprêmes et irréparables écroulements.
^^ Cet ensemble d'institutions que des millions de voix avaient acclamé quatre moi^ auparavtnt disparaissait dans l'abîme, laissant la France couverte deruines et entamée par une cruelle invasion-
Avec une implacable continuité, les revers ft'a-
(1) Mandement du carême de 186t, j). 28. Voir TAppendioe, note 4.
(2) M. TiUEB». Disc, de 1867.- * •
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joutent aux revers; après la campagne d'Alsace, celle des Ârdensës ; après la capitulation de Sedan, la marche des Allemands sur Paris, et à la mi-septembre le commencement de ce long siège destiné hélas! à exaspérer le mal intérieur qui rongeait le cœur de la France, en même temps qu'à mettre en relief, devant le monde entier, ses qualités incontestables.
Toutefois, pendant quelques mois, et à cause même de l'excès de nos désastres, on put espérer que le remède sortirait du mal.
Ne soyons pas injustes, et, après avoir stigmatisé, comme elle le méritait, la folie criminelle de ceux qui avaient sacrifié à lajouissance l'honneur et la force du pays, gardons-nous de méconnaître tant de prodiges que la foi en Dieu, le dévouement à la patrie et l'amour de la France ont enfentés au milieu même de nos revers !
Oui, j'ai parlé assez franchement de notre corruption et de nos hontes pour avoir le droit de saluer publiquement tant d'actions magnanimes, tant de sacrifices héroïques, tant de patriotiques et de chrétiennes vertus.
Non, je ne vous oublierai pas, humbles enfants de nos campagnes, qui,'trahis par la fortune, avez su jusqu'au bout vous battre comme des lions et mourir comme des agneaux, doux envers la souffrance, pieusement résignés à de cruelles tortures,
couvrant de vos baisers le crucifix que nous vous présentions» et, dans vos héroïques délires^ n*appelant autour de votre couche funèbre que la France et votre mère : Pune pour lui souhaiter une victoire, l'autre pour lui envoyer un adieu !
Oui certes, les vainqueurs ont pu l'emporter sur nous par le nombre, par la stratégie, par leur savante organisation; mais, si le succès n'est pas le dernier mot des affaires humaines, si, même après que la fortune a prononcé, il est permis de peser les mérites respectife des victorieux et des vaincus, qui ne saluera au moins avec respect chez ceux-ci tant de soufifrances supportées avec courage, tant d'actes de dévouement accomplis avec simplicité, tant d'abnégation et de charité mises au service des victimes de la guerre, en un mot la manifestation de ces grandes qualités de l'esprit et du cœur, qui laissent peut-être à la France la plus belle part, même après qu'elle a été envahie, saccagée, rançonnée, nuutilée par un ennemi aussi impitoyable que fort, et aussi incapable de générosité après la victoire que de fautes pendant le combat? ; Au commencement de cette terrible guerre, I Mgr Darboy avait, au nom de son diocèse, renoui vêlé le vœu de Louis XIII et placé la France tout entière sous le patronage de la sainte Vierge. Cette pieuse inspiration rattachait la France du présent à celle du passé par ce lien si doux de la confiance
envers Marie, qui survit à tcmtes les révolutions et demeure pour nous, au milieu de TinstabOité des choses humaines, la plus douce das espérances et un inébranlable point d'appui -
Après avoir pourvu aux nécessités du service religieux sur les champs de bataille et dans les ambulances, après avoir eu la consolation de voir son clergé unanimement empressé à répondre i son appel, l'archevêque de Paris ne perdait pas de vue sa mission principale, qui était d'tolairer lésâmes et de commenter à son peuple les leçons terribles des événements. Plusieurs fois, il fit lui-même la visite des blessés, et leur porta par sa seule présence de précidux encouragements. Mais, restant jusqu'au bout le docteur chargé de juger et d'interpréter, il résuma admirablement dans sa lettre pastorale du 21 novembre 1870 les caœses princi^ pales de nos revers, et ne craignit pas d'y montrer, avec la leçon toujours salutaire de l'épreuve, ce caractère du châtiment qu'il importait si jfort de conçrendre, et dont il importait plus encort de profiter.
Lui-même aussi, à l'exemple de ces grands évêques qui avaient voulu parler à leurs peuples pour leur expliquer la conduite de la Providejice au milieu des plus douloureuses calamités, voulut rompre le pain de la divine parole à cette population de Paris dont il n'était pas nécessaire de releyef le cou-
rage, mais à laquelle il fallait persuaaer de surna- . turaliser les privations, les souffirances et la mort* .
Il vint ici, et, dans cette même chaire où je suis, il commenta ce beau texte du psaume 33* : a Le Seitc gneur est près de ceux qui sont dans la tribula- « tion, et il sauvera les humbles d'esprit : Juxta est « Dominus us qui tribulaio sunt corde, ei humiles « spiritu salvabit. »
Pieux et patriotique souvenir qui demeurera toujours dans les annales de l'éloquence sacrée,/ au sein de ce grand diocèse, et qui fera désormais partie de l'histoire de Notre-Dame ! cette homélie de Mgr Darboy, la dernière si je ne me trompe, fut prêchée, le mardi 24 janvier 1871, au milieu des horreurs de ce sauvage bombardement qui n'avait même pas pour lui l'excuse d'être le prélude d'un assaut militaire, et qui, du reste, a fait plus de mal à nos ennemis qu'à nous. En effet, nous avons pu réparer les dommages faits à nos maisons; eux ne répareront jamais la brèche faite à leur honneur. Non, je le dis bien haut, et l'histoire parlera comme moi, ces milliards qu'à cette heure môme les vainqueurs entassent et comptent sou par sou, ces milliards sont bien le fruit de leur rapine ; mais jamais; jamais ils n'en ferontleprix de leur gloire! {.
Paris tombé sous les coups de la faim et de la faim toute seule, l'inévitable mais douloureuse paix conclue, il s'agissait pour le pays de se recueillir devant
les terribles avertissement» de la Providence, de panser ses blessures, de se mettre avec dignité au« travail de la restauration nationale (1)1
Hélas ! moins de quinze jours après la fatale ca* pitulation, Paris accusait par le caractère de ses élections le mal profond dont il était atteint et que sept mois de malheurs n'avaient pas guéri.
Les désastres mêmes de la France venaient servir comme à souhait les desseins parricides de cette secte pour laquelle l'idée de patrie n'est qu'un préjugé de plus à proscrire, avec les préjugés de la famille, de la propriété, de la religion.
Le 18 mars, par une permission du Dieu sous la main duquel la France n'avait pas su encore s'humilier et se frapper la poitrine (2), une nouvelle date, plus honteuse que toutes les autres, s'^ajoutait à la liste déjà si remplie de nos néfastes journées. Par respect pour les voûtes de ce temple, pour l'auditoire qui m'écoute et pour ma propre parole, j aurais voulu, dans ce discours, ne pas nommer la Commune. Il faudra cependant me servir de ce
(i) Voir à TAppendioe, la note ^.
(2) Finem non hdberU flagella calesHsjustitiœ,quianec inter flagella correctœsunt actionis culp(B{S. GsEO. M. in Ezech, L. II. Hom. n, n» 22). Ayant eu occasion de voir Mgr l'archevêque le 20 mars, c*est-à-diré à ce moment où tout le monde pensait que l'ignoble satumale du 18 ne ^onyait durer, et qu*elle serait tuée par le ridicule sans qu'il fût besoin de recourir à la force, je fua très-surprift d'esteadre Sa Grandeur me dire : « Cela durera ainsi encore quelques jours, pui& •• cela deviendra pire. ^ VwpdhffuU était TimiaMiit pr<^liète.
nom odieux, destiné à effrayer Tavenir par lè souvenir de là plus inepte et de la plus criminelle des ' émeutes <5ontre la souveraineté du pays et contre l'autorité de la loi. Bientôt, il fut impossible de se ' faire illusion sur la situation qui était réservée aux membres du clergé. Les grandes protestations du socialisme athée en faveur de la liberté de conscience ne donnaient le change à personne. Comme toujours, les ennemis du christianisme n'avaient c[u*un instinct, celui de la persécution. L'archevêque de Paris n'en résolut pas moins de rester à son poste.
Il eût pu — des saints l'ont fait — se dérober par la fuite à une arrestation presque certaine.
Il fut averti du jour où elle aurait lieu.
Il demeura à l'archevêché, plein de calme, maître de lui-môme, absolument décidé à faire jusqu'au bout ce qu'il estimait être son devoir, et à attendre la manifestation de la volonté de Dieu dans les événements (1).
n ne Tattendit pas longtemps. Le mardi saint 4 avril, Tarchevêque de Paris, arrêté comme otage par ordre de la Commune, était emmené en prison, -et quittait, pour n'y plus revenir, ce palais archiépiscopal, où naguère, premier pasteur d'un vaste diocèse, grand aumônier de l'Empereur, sénateur,
0) Hùo pQéim$ noêtrwn êti ètwrê 9uk Dêi mrbiMo^ q/mm fugêfê êub nostrû» . {Tbbtull. de Fuga m per«.)
il avait vu se presser autour de lui les personnages les plus considérables, et, aux yeux de beaucoup, paru tenir le faîte des prospérités humaines.
Nous devons, nous théologîens, faire une scrupuleuse attention à ne pas prodiguer hors de propos le nom si enviable de martyrs à ceux des nôtres qui succombent à une mort violente dans l'accomplissement de leur devoir. Cependant, et avec quelque circonspection que nous &ssions l'application de ce titre d'honneur, comment le refuser à ces prêtres, à ces religieux, à cet évêque en qui on a voulu très-expressément persécuter la religion, et proscrire avec le nom de Jésus-Christ jusqu'à Pidée même de Dieu (1)?
Quand les Juifs jetaient des pierres à Notre- Seigneur, et qu'ils lui disaient : « Nous te lapidons « parce que, n'étant qu'un homme, tu te fais passer « pour Dieu, » certes leur intention était assez clause: c'était bien en témoignage de sa divinité confessée et méconnue que le Sauveur avait à supporter leurs outrages (2).
(t) M J'en ai une doace confiance, si Dien fait de nous, prêtres et religieux, des otages et des viotimet, c'est bien in odHtm fUM, in ocd'um maminis Chrisii Jesu. n (Lettre du P. Duooudray au P. de Ponlevoy, IC mai 1871. V. Touvrage du P. de Ponle\'oy, p. 109). « Oh ! oui, ils u sont bien martyrs, mille fois plus martyrs que ceux des pays infidèles.» {JRelaiion de Vàbbé Perny, misêionnaire m Chine et prisonnier à la Roquette^
p. ni).
(2) Lapidamui te^ quia <ti, komo cwn «i'«, fàcie teipsum Dewm, (Joahn. X, 33.)
Le motif de la persécution du clergé de Paris en 1871 est tout aussi évident. Le détù de ces prêtres, — on l'a dit à un d'eux (1), et l'aveu est trop précieux pour que les futurs historiens de l'Église ne l'enregistrent pas avec soin, — leur dékt unique, c'était d'être prêtres. C'est donc vraiment en haine de Dieu et de Jésus-Christ qu'ils ont été proscrits.
Pour lifonseigneur, on lui fit l'honneur de lui dire plus explicitement son crime. « Il y a dix-huit « siècles, lui a-t-on dit avec l'emphase du style ré- « volutionnaire, que vous embastillez la libre pensée « au nom de Jésus-Christ. Le tour de la libre pensée * est venu, ce sera moins long. »
Réduite à ces termes, la question devenait d'une simplicité à la fois terrible et consolante. Nos chères victimes étaient l'enjeu d'un duel à mort entre le christianisme et l'athéisme. Les causes déterminantes du martyre ne sont pas plus théologiques en Corée et au Japon .
C'est donc bien vers le martyre que la Providence conduisait l'archevêque de Paris.
Il semble en même temps qu'elle eût voulu l'y préparer de très-loin, et même, en une certaine mesure, l'en avertir par de secrets pressentiments: ^ je serais tenté de lui appliquer cette belle réflexion faite par S. Augustin au sujet de S. Cyprien :
<1) Témoignage de H. Tabbé Amodru, rioaire à Notre-Dame de« Vietoireft. — Voir sa brochure si dramatique, intitulée La Roque tt^^
« Il fallait, dit-il^ que dans les paroles du docteur « on trouvât d'avance l'âme du martyr ; comme plus « tard, dans l'âme du martyr, on devait reccmnaître « les enseignements du docteur. Ut in verbis do- « eentisprœnoscereturanimusmartyris, etinanimo ft patientis recognoscerentur verba doctoris (l). »
Ainsi, en 1863, dans son premier épanchement avec le diocèse de Paris, notre nouvel archevêque, parlant du « milieu orageux » où l'engageait sa haute dignité, ajoutait, avec la simplicité d'une conscience qui a mesuré d'avance toute l'étendue de son devoir, qu'il était « prêt à donner sa vie « pour l'Église (2). »
Quelques années auparavant, dans son commentaire sur Y Imitation^ il avait dit : « Il nous feut « soufirir, si nous prétendons aimer Jesus-Ghrisl. « La plus haute preuve de notre amour serait le « martyre par fe/j^usion du sang (3). »
Reconnaissez -vous, mes frères, dans les paroles du docteur l'âme du futur martyr ? Ut in verbis doctoris prœnosceretur animus martyris .
Mais voici qui est à la fois plus frappant et plus touchant.
La première fois, oui, la première fois que l'abbé Darboy eut l'honneur d'annoncer l'Évangile à un
(1) s. AvG. Serm, 312 m wii. S. Cypr. n' 6*
(2) Mandement de priser de possession 1863.
(3) Im, de J, C.p. 241.
auditoire chrétien, ce fut pour parler avec enthousiasme de ceux qui souffrent et meurent en martyrs.
C'était le !•' octobre 1836, à F^yl-Billot, dans sa paroisse natale. Il n'était encore que diacre, et ne devait recevoir que deux mois et demi plus tard l'ordination sacerdotale.
Il prit pour sujet de son sermon le triomphe de la religion chrétienne, et indiquant la part considérable prise à ce triomphe par ceux qui ont soufifert persécution pour Tamour de Jésus-Christ, il laissa échapper de son cœur ces émouvantes paroles :
Fidèles à l'exemple du Seigneur qui s^est volontairement livré à la mort pour le salut du monde, ils sont descendus gaiement dans les cachots , ils ont baissé silencieusement la tête sous le fer du bourreau, ils ont noblement présenté leurs poitrines au glaive des assassins. Ah 1 intrépides témoins qui êtes morts au champ d^ honneur pour le nom de Jésus-Christ, obtenez à ceux qui m'entendent une pensée de foi, afin qu'ils puissent comprendre votre tranquille héroïsme, et que c^ était Dieu qui soutenait l'Église au milieu de ce grand orage (1).
Ainsi, la première fois que le futur archevêque
(1) J*ai eu le bonheur d'avoir entre lei main? pendant quelques jours le manuscrit de ce premier sermon^ ainsi que les notes écrites au crayon, qui servirent de thème à Thomélie du 24 janvier 1871. Princ^tivm et finis.
de Paris avait pris la parole dans rassemblée des fidèles, il semble que Dieu lai eût montré, trentecinq ans d'avance, les détails de son propre martyre, les cachots, les assassins, les victimes pr^ntant noblement leurs poitrines, et ce tranquille héroïsme dçs témoins du nom de Jésus-Christ. Vt in verbis doctoris prœnosceretur animus martyrUl
PluÎB lard, écrivant Thistoire de S. Thomas de Cantorbéry, l'abbé Darboy, dès les premières lignes d'une introduction qui est à elle toute seule un chef* d'oeuvre d'érudition historique et théologique, faisait cette solennelle profession de foi :
V homme tire sa gloire des principes qu'il représente et du courage avec lequel il les professe et les défend (1). Heureux qui s^est enrôlé sous le drapeau Â*une noble cduse, qai sait vivre et^ au besoin, mourir pour elle ! oui, souffrir et mourir pour avoir
mmé r Église, cette destinée est belle et utile entre toutes I
Quelque temps après avoir publié cet ouvrage, et étant déjà honoré de la dignité épiscopale, Mgr Darboy reçut tm magnifique cadeau . On venait lui offrir la croix pectorale du saint pontife dont il avait retracé les combats et l'héroïque mort. 11 répondit tranquillement à la personne qui lui apoortait cette relique si précieuse de S. Thomas de
(1) Introa. p. 1.
Cantorbéry : « J*eii accepte l'augure, comme arche- « vêque et comme martyr. »
Restait en effet, Messieurs, à accomplir jusqu'au bout le plan mystérieux de la divine Providence voulant mener cette vie plus haut et plus loin, au prix d'une passion terrible et d'une cruelle mort.
« Gomme il avait cru, dit S. Augustin du grand a 'martyr de Carthage, il parla; et comme il avait « parlé, il souffrit, enseignant dans sa vie ce qu'il « devait accomplir par sa mort, et accomplissant « dans sa mort ce qu'il avait enseigné dans sa vie : « Iste quia credidit, locutus est; quialocutus estf « passus est : hoc ergo doeuit in vita quod fecit, « et hoc fecit in morte quod doeuit (1). »
Heureux, Messieurs, heureux ceux qui réalisent dans toute son étendue ce programme si simple et si fécond tracé en quelques mots par un des maîtres de la parole apostolique! Oui, heureux ceux à qui Dieu &it la grâce de ne dire que ce qu'ils croient, d'être d'une absolue sincérité dans tout ce qu'ils enseignent, de ne jamais forcer par de vaines ou menteuses amplifications la mesure de ce qu'ils sentent! Heureux ceux qui donnent ainsi à leur parole ce cachet de loyauté, de probité, d'honneur, qui- est un des signes les plus authentiques de l'action du Saint-Esprit dans notre ministère et en
(1) s. AuG. Serm, 312 in wU, S. Cypr.
même temps un des plus sûrs moyens de persua^ sioD. Iste quia credidtt, locutus e$tl Heureux aussi ceux à qui Dieu accorde TboDueur de prêcher rËvangile autrement que par l^.urs paroles, et qui, mis en demeure de confirmer leur foi par leurs actes, leurs discours par leur vie, ou, s*il le &ut^ parleur mort, ne sont pas trouvés au*dessonsde leurs principes, et soxd; eux-mêmes l'éloquente dé* monstration de leurs exuseign^nents : IsU quia hcutus est passus esi^ hoc fecit in morte quod docuit !
Cette double grâce fut &ite à Mgr Darboy* Il avait tracé d'avance la ligne à suivre aux heures périlleuses de la persécution. Jusqu'au dernier instant, ses actes ne furent [qu'un vivant commentaire de $es paroles. Quia credidit^ locutus est; quia locutus esi^ poMSUs est.
En 1866, dans son beau mandement sur le de* voir ilavsdt dit : « Onekercbe ses aises quand on vit <K p(mr soi; mais à qui aime véritablement son de* « voir^ répreuve ne fait pas peur (1). »
C'est dans la simplicité et la force de ce sentiment du devoir que l'archevêque de Paris, prévenu de son arrestation, attendit de pied ferme qu'on vint mettre la main sur lui (^. S'il eut un soud
(2) Tout récemment (Sem, ReUg. de ParU du 25 nov. 1871) un autre précieux détail a été révélé an public. Dans le procès relatif à la captivité des otages, M. l'abbé Eleinklauss, appelé comme témoin, a raconté qu'on avait pu faire entrer daaf la prison de» nniformea de
ditor^f oe fut uniquement pour ses plus intimes collaborateurs. Il aurait voulu leur persuader de ne pas s'exposer à la persécution ; mais eux, par un sentiment bien digne dé leur cœur sacerdotal, résolurent de ne pas séparer leur cause de celle de leur archevêque, et de le suivre jusqu'au bout; et si un seul d'entre eux, le plus âgé, Iç doux et vénérable prélat que depuis bien ded années le clergé de Paris environnait de son affectueux respect, a eu Thonûeur d'être immolé (1), ses collées du moins n'imitèrent pas les disciples pusillanimes qui avaient abandonné le Sauveur aux approches des satellites du Sanhédrin. Et relkto eo fugerunt. Toute l'administration diocésaine fiit prise avec le premier pasteur.
Le temps me manque pour suivre nos -martyrs
de prison en prison : à la Conciergerie, à Mazas, à
La Roquette, stations de la voie douloureuse qui
devait les conduire toujours phis près du lieu où le
\ sacrifice serait consommé.
capitaines destinés à favoriser l'évasion de Mgr Darboy et de M. le président Bonjean. Celni-ci mit le képi sur la tête de l'Archevêque et Ini dit en riant : « Cela vous va très^bien ; avec toute votre barbe u vous avez l'air d'un capitaine fédéré. » Mgr Darboy ne voulut pa& fuir ; il dit à M. Bonjean : « Cela ferait du tort à la religion ; mais « vous^ vous avez une famille, sauvez-vous. » M. Bonjean a répondu : « Monseigneur, si vous ne sortez pas, je ne sortirai pas. Je resterai M avec vous pour l'honneur de la magistrature. »
Inutile de faire ressortir la beauté de oe simple et sublime dialogue.
(1) Mgr Surat, protonotaire apostolique, archidiacre de Notre* Dame et premier vicaire général du dioeèst.
Là, on les fait souffrir et on les injarie ; on leur mesure avec parcimonie le pain du jour (1), et, par une cruauté plus froide, on vient troubler le repos déjà si difficile de leurs nuits (2). Tour à tour, on les assaille de questions captieuses et on les environne d'un silence de mort, leur laissant ignorer tout ce qui se passe dans là grande cité, devenue la proie de la plus inepte et de la plus sauvage des révolutions ! Tantôt on cherche à les effrayer par des menaces dont la réalisation est encore éloignée, et tantôt on les trompe par de mensongères espérances.
Au milieu de toutes ces vicissitudes, sous le poids des souffrances corporelles dont il était accablé et qui le firent véritablement passer par une lente agonie de cinquante jours, Monseigneur gardait une paix profonde : on retrouvait même chez lui les saillies de cet esprit si fin, si délicat, qui excellait à mettre en relief les petits côtés des choses et les ridicules des hommes, Mitis erai, etiam cum vitœ hujus turbidœ ac procellosœ pericûla in variis tentationibus sustinebàt{3).
Une fois cependant, cette douceur fit place à
(1) Voir la relation du P. de Ponlcvoy, p. 127.
(2) J'ai vu moi-même un des gardiens de Mazas. n m*a raconté comment, dans la nuit, les fédérés venaient souvent interrompre le sommeil déjà si pénible de Monseigneur. Ils frappaient à la ports de sa cellule, Taccablaient d'injures; pour lui, il ne leur répondait qne par le silence, tacebat,
(3; Si AuG. Serm, 312 in S. Cypr.
une explosion d'indignation.- A^rès un interrogatoire iiy urieux, on voulut lui faire signer une pièce où il était qualifié d'ex-archevêque de Paris. C'était la Commune mettant la main, non plus seulement sur un dignitaire de l'Église pour l'insulter et le torturer, mais sur l'Église elle-même, pour décréter dans son bon plaisir la destruction de sa hiérarchie, s'imaginant sans doute que cela était aussi aisé que d'abattre des colonne?;: de. démolir des maisons, d'incendier des moaument^. «* Jamais! « s'écria l'archevêque à ses prélejidus juges, ja- « mais vous ne me ferez apposer mon nom à un a pareil acte! quarante communes n'y réussiraient « pas! Vous ne pouvez rien sur mon autorité épisi- « copale ! »
^ Ils cédèrent. Comme S. Basile, luttant contre le tyran Yalens, il leur avait fait voir ce que c'est qu'un évêque : JStcnquam in episcopum incidisti ! Quelques jours auparavant, Mgr l'archevêque, recevant la visite des courageux avocats qui, au péril même de leur vie, avaient pu obtenir de voir les otages (1), s'était enquis de la situation de Paris. On lui répondit que la ville était hérissée de barricades. « Ah! s'écria l'illustre prisonnier, que j'en-
(1) M. Rousse, bâtonnier de Tordre de» avocats, et M. Etienne Pion, n faut joindre à ces noms celui de M. le docteur de Beaiivais, médecin des prisons de Paris, qui a prodigué des soin*3 si dévoués à Monseigneur et à ses compagnons de captivité.
« vie la mort de Mgr AflFre 1 Que ne suis-je allé « comme lui mourir sur une barricade ! »
Patience ! courageux pontife, patience ! Bientôt vous n'aurez plus rien à envier à votre glorieux prédécesseur, et une mort plus affreuse vous est réservée!
Enfin, après cinquante jours de bataille sans re'âche et de siège, en^ègle, l'armée libératrice est entrée dans Paris! Elle lum^e dans les plis de son glorieux drapeau, pour elle la vaillance et la discipline, pour nous, la justice et la liberté ! C'est la France qui arrive ! Vive la France ! La barbarie est vaincue! Mais, avant de succomber, elle léguera au monde épouvanté le souvenir des forfaits les plus sinistres que l'enfer ait jamais pu rêver et accomplir ! Oui, l'enfer, auquel beaucoup de sceptiques ne croyaient plus, il s'est montré en ces jours de lugubre mémoire! il s'est fait voir sous sa forme la plus authentique. Non, pour l'honneur de l'humanité, ce ne sont pas des hommes qui ont exécuté ces massacres et allumé ces incendies !
D'heure en heure le bruit de la bataille se rapproche! à chaque instant ce sont d'effroyables explosions, et les lueurs des flammes viennent éclairer les cellules des prisonniers! Quelles pensées se pressaient alors dans leurs esprits? quels sentiments dans leurs cœurs? Est-ce la mort qui les appelle? Est-ce la délivrance qui approche?
Elles arrivaient toutes les deux. Mais elles n'arrivaient pas seules.
Depuis près de deux mois, nos chers captifs n'avaient pu obtenir une seule fois ni de 'célébrer les saints mystères ni même d'y assister, un des premiers soins de la Commune ayant été de proscrire tout exercice religieux dans les prisons. Ils ù'avaient pu se consoler de cette immense privation que par cette pensée si bien exprimée par S. Gyprien dans son exhortation aux martyrs : « Vous êtes « vous-mêmes une hostie vivante. »
Cependant, aux approches du dernier combat, Dieu ne voulut pas que ses serviteurs fussent privés du pain que les chrétiens des premiers siècles . avaient mangé autrefois dans le secret des catacombes, avant d'aller confesser leur foi au milieu des tourments. Le zèle d'une chrétienne, dont l'Église de Paris gardera toujours le souvenir,réussit à faire pénétrer dans [la prison la divine Eucharistie, et les otages eurent le bonheur de communier.
Mon Dieu! comment exprimer avec quelle joie fut reçue cette vraie manne du ciel, tombant dans ces cachots pour être le viatique du dernier voyage, ia préparation immédiate au suprême combat! Dans le délaissement universel où les victimes se trouvaient, quelle ineffable consolation pour elles tle recevoir la visite inespérée dé l'ami des amis, ie Tami fidèle jusqu'à la mort et au delà!
Oh! quelle dut être fervente la préparation à cette dernière communion! Avec quelle foi les martyrs saluèrent sous ces chétives apparences la venue du divin Crucifié, venant leur donner sa chair à manger, son sang à boire, pour les fortifier contre l'horreur du dernier combat, et pour les élever au-dessus de toutes les défaillances de la nature! Quels mystérieux et profonds colloques entre Jésus et ces âmes sacerdotales, toutes prêtes à unir leur sacrifice à l'immolation mystique de l'Agneau rédempteur! Quels tressaillements de ces cœurs qui voyaient se dresser devant eux les menaces d'une mort terrible, en recevant le baiser de paix du grand combattant de la croix, et, dans ce baiser suprême, une force surnaturelle pour souffrir et pour mourir!
Tout [était donc prêt, les bourreaux prêts pour les victimes, les victimes prêtes pour l'immolation .
Encore quelques heures, et tout allait être consommé!
Le mercredi 24 mai, on permet aux prisomners de se voir et de s'entretenir librement. Ainsi autrefois, dans la Rome païenne et enivrée du sang (les martyrs, on accordait la faveur du repas libre aux condamnés qui devaient le lendemain rougir de leur sang l'arène de l'amphithéâtre (1).
(1) CHATBÀUBBiiin). le$^ Martyrs, 1. zzn. Y. aussi les Actt$ d» martyre de aainU Perpéfvt,
Les prisonniers sont descendus dans le préau de la Roquette. Tout le diocèse est représenté là autour de son archevêque captif : je vois ses vicaires généraux, deux de ses curés, des vicaires, des prêtres appliqués au ministère des bonnes œuvres, des missionnaires, un séminariste, — cet angélique séminariste qui, pendant tout le temps de sa captivité, n'eut dans le cœur qu'un élan d'actions de grâces, et sur les lèvres un perpétuel Te Deum (1) ; enfin ces religieux, auxiliaires si désintéressés et si laborieux du clergé séculier, ces religieux auxquels Mgr Darboy avait rendu un hommage si délicat lorsqu'il avait dit d'eux « qu'ils font le bien « partout où il leur est donné d'exister, et que là où « ils ne sont pas se trouve un vide (2). »
Après la faveur inespérée de cette réunion, les prisonniers étaient rentrés dans leurs cellules. Le soir était venu. Le canon continuait à tonner avec fureur. La Commune vaincue, traquée, exaspérée, allait résolument commettre le grand crime devant lequel jusqu'alors elle avait hésité*
Il était sept heures et demie du soir. Les assassins arrivent. On fait l'appel nominal des six otages dont la mort a été décidée (3),
(1) Voir à l'Âppendioe la note 6.
(2) Imitation dà Jésus-Christ, p. 106.
(3) Mgr Darboy, M. le président BoDJean, M. Deguerry, curé de la Madeleine, les PP. Ducoudray et Clerc, Jésuites, M. Allard, aumônier des ambolanoes. On croit que Monseigneur, ayant gardé une
Ils s'avancent! Quel spectacle, mes frères! quile décrira?
En tête du funèbre cortège, cet aumônier d'ambulance dont tout le crime a été de se dévouer aux blessés, et qui porte encore sur lui les insignes de la convention de Genève;
Cet archevêque donnant le bras à ce magistrat pour s'acheminer paisiblement avec lui vers le lieu de l'exécution ! la justice s'appuyant sur la religion et la loi sur la miséricorde! Misericordia et veritai obviaverunt sibi! Jusiitia et pax osculatœ sunt !
Enfin, entre ces deux religieux/ fils spirituels de cet Ignace de Loyola qui aura donné des martyrs à rÉglise du Japon et à celle de Paris, ce grand ef beau vieillard aux cheveux blancs, à la taille imposante, qui écrivait quatre jours auparavant : « Si je a savais que mon sang dût profiter à la religion, je « me mettrais à genoux pour les prier de mefusil- « 1er sur l'heure (t). »
Que s'est-il dit? que s'est-il fait dans ces minutes qui ont valu des siècles? On ne le sait au juste, car, moins heureuse que Marie, la sœur de notre vénéré pontife, cette sœur qui avait eu pour lui toutes les sollicitudes et toutes les tendresses d^une mère, n'a pu se tenir debout au pied de cette croix sanglante,
fraction de la sainte hostie, pat encore communier avant de sortir de sa cellule. On dit la mdme chose de M. Degueriy.
(1) Paroles dites par M. Deguerry, curé de la Madeleine, à *^. Plou, le 20 mai.
et les prêtres dévoués, qui auraient été pour lui d'autres S. Jean, attendaient dans leurs cachots rheure de partager son supplice I
Au milieu des lâches insultes dont il fut abreuvé, ayant entendu le mot de liberté, Tarchevéque aurait dit : « Ne profanez pas ce mot de liberté, il nous « appartient, à nous qui mourons pour la foi et « pour la liberté ! »
Paroles bien dignes de celui qui avait si vaillamment défendu les intérêts éternels de la religion, et qui avait su en même temps n'abdiquer aucun des devoirs du citoyen.
On croit aussi (l'examen de ses blessures autorise cette supposition) qu'au moment suprême (1), Mgr Darboy, par une sublime inspiration, aurait levé la main droite, celle qui portait l'anneau de son union* avec l'Église de Paris. Son dernier geste en ce monde aurait été de bénir ses bourreaux, en disant dans son cœur, comme S. Etienne le premier des martyrs : « Seigneur, ne leur imputez pas ce « péché : Domine, ne statuas illis hocpeccatum! » ou, comme la grande victime du Calvaire : « Mon o Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils « font : Pater, dimitte illis, nesciunt quid faciunt! »
Ainsi s'étaient réalisées pour lui ces belles pa-
(1) D'après plusieurs relations, Monseigneur, resté seul debout après la première décharge, ne serait tombé qu'après la seconde^ (Témoignage cité par M. Tabbé Amodru.) Voir également le livre de M. Tabbé Lamazou, intitulé la Place Vendôme et 1% Roquette, 5« éd.
rôles qu'il avait dites à son peuple six mois auparavant : « Restons à notre poste et faisons notre date voir, comme des soldats sous l'œil de Dieu, notre « chef suprême. Et, quand la mort viendra, nous « serons prêts à la recevoir, voyant en elle le som- « meil qui finit et le rêve qui s'en va, le jour qui se « lève et la vie qui commence avec la vraie féline cité. «»(Avent de 1870.)
Mgr Darboy avait cinquante-huit ans, quand se termina pour lui le rêve tour à tour si brillant et si douloureux de la vie présente, et lorsqu'il s'éveilla pour toujours à la bienheureuse éternité.
« Il convient, disait S. Cyprien dans ses adieux
« au peuple de Carthage, que l'évêque confesse le
. « Seigneur dans la ville où il est préposé à l'Église
« de Dieu, afin que l'honneur de sa confession re-
« jaillisse sur le peuple entier 1 »
Mon Dieu! on pouvait écrire de telles paroles quand les martyrs ton]d)aient sous les coups des païens ! Mais aujourd'hui est-ce l'honneur de cette confession, est-ce la sanglante ignominie de ce massacre qui retombe sur Paris?
L'un et l'autre, mes frères!
Oui, vraiment, TÉglise de Paris est honorée par le martyre de son premier pasteur, et par la mort si héroïque de ces vingt-deux prêtres I Elle peut porter avec une noble fierté devant le monde en-
lier cette tunique de pourpre que lui a faite le sang de ces pieuses victimes. R^nrum est indumentum tuum et vestimenta tua sicut ealcantium in tarciUari.
IS. LXIII
Mais, en même temps, ne faut-il pas revenir au gémissement douloureux par oh ce discours a débuté, et dire à la grande cité : 0 Paris! Paris ! toi qui tues les prophètes, Jérusalem, Jérusalem quœ occidis propheias, t'arréteras«tu enfin dans cette voie sacrilège?
Tu as horreur de ce sang répandu, je le crois : mais à quoi bon, si tu n'as pas horreur des doctrines funestes et de l'impiété dont ces grands crimes ne sont que la conséquence ! à quoi bon, si tu continues à faire la guerre à Dieu et à braver ses commandements, amoncelant ainsi les nuages d'où partent ces tempêtes et ces épouvantables coups de foudre !
0 Paris ! comprendras-tu maintenant f Les événements parlent-ils assez haut ? Faut-il te dire, comme Élie au peuple d'Israël : Il est temps de ne plus hésiter. Usquequo claudicatis in duas partes ? (III Reg. XVIII, 21.)
Oui, il faut se décider entre le Christ et la révolution ;^ntre rÉvangile, seul fondement de la justice sociale, et les utopies menteuses qui n'ont amoncelé que des ruines.
Oui, il est temps de choisir entre ceux qui meu-
rent et ceux qui tuent ; ceux qui tuent au nom de la liberté, du progrès, de la fraternité universelle, de la civilisation, du progrès; et ceux qui meurent victimes comme le Christ ; et comme le Christ, aimant, bénissant, pardonnant jusqu'au dernier soupir. O morsj bonum estjudicium tuumî
La mort des martyrs, disait S. Jean Chrysostome, c'est la condamnation et l'ignominie du démon, c'est en même temps la confirmation du christianisme, le fondement de la confiance de l'Église, l'école de la sagesse, le principe et la source de tous les biens (1).
Oui, il en est et il en sera ainsi.
Ces scènes, qu'on a si justement appelées « un mystère effroyable d'iniquité (2), *» sont tout simplement la logique du mal poussée jusqu'à ses extrêmes conséquences. Les voilà dans toute leur horreur ces doctrines perverses dont nous n'avions pas pour, tant qu'elles s'enveloppaient de formules discrètes, et n'étaient qu'une attaque mesurée et polie contre Dieu, contre son Christ,, contre l'Église, contre les principes fondamentaux de la morale et du devoir. L'esprit du mal s'est
(1) MapT^cov Y^p Odvatoç, tciotcôv i(rrt 9capaxX1^9^, 'Exxbifftâv itaf fy)<Tia,XpiaTtavi<Tjiov (Tuataffiç, ôatjiovwv Y^<*>Ç» ôiaêoXow xaxtJYO-^ piot, 9iXo(TO!p(a; 6iSa9xaX(a, xal icdlvTwv tûy à^ttOâiv f(Ça, xal loipi, xal (JL^TTip. (S. JoÀN. Chbyb. Laud. S. Mort, Drosidit, N<» 2.)
(2) Mgr l'Évêque d'Orléans. Lettre pastorale relative aux évéMmented0 Paru, juin 1871.
dévoilé là dans toute sa hideuse laideur. Que ce soit pour son éternelle ignominie et sa définitive condamnation t
Mais la mort des martyrs, c'est aussi la confirmation du christianisme et le fondement de la confiance de l'Église.
Le christianisme I II s'est montré là tel qu'il s.'était fait voir aux premiers siècles de son histoire. Le monde a vieilli ; lui n'a pas changé ! C'est toujours la même foi, la même patience, la même sérénité, le même tranquille et humble courage ! A travers les siècles, tous nos martyrs se donnent la main, ils continuent la même tradition! Puisse aujourd'hui, comme au temps de TertuUien, leur sang féconder la terre et préparer une abondante moisson de vertus chrétiennes !
0 vous, que votre baptême avait mis Bous le patronage d'un martyr,
Vous que vos travaux avaient comme mystérieusement préparé à la mort des martyrs,
Georges, archevêque de Paris !
Que votre immolation ne soit pas perdue, que vos souffrances et votre mort profitent à cette cité et à ce peuple !
Cette cité ! ah ! que de fois Jésus, le miséricordieux Jésus, lui a fait offrir sa paix, sa grâce, sa bénédiction ! Si cognovisses qnœ ad pacem tibi !
(Luc. XIX, 42.) Que de fois il a gémi sur elle, à la vue des maux qui l'accableraient un jpur si elle persistait dans son endurcissement! Videns civitatem, flevit super illam. Que de fois il a conjuré ce peuple de venir s'abriter à Tombre de sa loi sainte, pour y connaître l'honneur de sa doctrine, pour y vivre dans la justice de ses commandements ! Quoties volui congregare filios Cuos sub alas ! (Matth. xxiii, 37 •)
Et jusqu'à ce jour, ce peuple n*apas voulu ! Et noiuisti.
Qu'il le veuille maintenant I
Et si, plus tard, l'Église consolée peut dater de l'immolation de notre évêque et de ses héroïques compagnons la régénération de Paris et de la France, il n'y aura place dans les cœurs que pour un cantique d'action de grâces, écho lointain de l'éternel Te Deum chanté là-haut par nosmartyrs I
NOTE I
Ne pouvant suivre l'abbé Darboy dans le détail de chacune des fonctions du saint ministère, je m'arrêterai à une seule d'entre elles, la plus humble peut-être en apparence, mais non certes la moins importante, l'œuvre des catéchismes. Voici comment, devenu évêque de Nancy, il parlait de cette oeuvre aux prêtres de son diocèse :
"Pour peu que vous ayez observé l'enfance^ cet âge mobile^ im^ pressionnable, inaltentif, qui se porte tout au dehors^et refuse de se ramener en dedans, ne voyea^^vous pas que la fonction de catc» ckiste est une de vos fonctions les plus difficiles, et qu'il y faut une netteté d* esprit , une sûreté de doctrine , un choix et une pré' cision de termes, une souplesse de langage^ une dextérité d^explication, un secret d intéresser et déplaire^ un tact et une pru» dence qui sont bien moins le produit de vos aptitudes naturelles que le résultat laborieux de votre expérience et de vos efforts réfléchis? Lettre pstorale du 4 avril 1862.)
Nous pouvons intituler cette page : le portrait du parfait catéchiste peint par lui-môme, et nous avons devant nous l3 jeune vicaire de Notre-Dame de Saint-Dizier préparu:it les jeunes enfants de cette paroisse au grand acte de la première communion.
NOTE II
L'année même où Mgr Darboy fut nommé archevêque de Paris (1S63), un douloureux scandale affligea les âmes chrétiennes. Un effort suprême fut tenté par le rationalisme
pour détrôner des autels et des cœurs ce Jésus que depuis dix-huit siècles tant de millions d'hommes ont adoré dans la foi et pour Tamour duquel ils ont vécu et sont morts. Un livre, immédiatement châtié par la plus triste célébrité, avait voulu porter le coup de grâce au dogme qui sert de fondement à la religion chrétienne. Sous de grands airs de critique et de science indépendante, on nous donnait un personnage de roman à la place d'un être réel, une légende à la place de l'histoire en faveur de laquelle ont témoigné des millions de martyrs.
La surprise fut grande, l'effet considérable; nous entendîmes les chants de triomphe de la presse anti-religieuse saluer dans la publication du fameux livre Tirréparable défaite du christianisme. Dans l'enivrement de leur victoire, nos scribes auraient volontiers imité ce César qui, après avoir persécuté à feu et â sang les disciples du Christ, fit frapper une médaille avec cette inscription fastueuse : Superstitione christianâ ubique deletd.
Cette attaque inspira à T archevêque de Paris son premier mandement doctrinal, le mandement du carême de 1864, que je qualifie . sans hésiter de chef-d'œuvre d'érudition scripturaire, de vigueur apologétique, de haute'et lumineuse raii^on.
Il est impossible de condenser sous un moindre volume une argumentation plus décisive.
Ce sont des pages étincelantes de science et de bon sens, qui, au nom de la foi provoquée jusque dans le sanctuaire de ses convictions les plus intimes, répondent aux peut-être d'une imagination sceptique; c'est le langage le plus élevé faisant justice des conceptions d'une imagination malsaine. Par un contraste singulier et plein d'enseignements, la critique .altière s'était embairassée dans les inventions mal assorties d'un roman vulgaire, tandis que les humbles certitudes de la foi parlaient un langage viril, dont la raison la plus difficile aurait eu le droit d'être fière.
Qui de nous ne se rappelle cette page magnifique, vraiment digne des plus grands écrivains qui aient jamais honoré leur talent par la défense des vérités de la religion :
JésuS'Christ remplit le inonde, et les siècles portent son nom. Toutes, les générations s'inclinent en passant devant lui; ses
autels, assis dans les consciences, environnés de respect et défendus par Vamoury bravent les injures des Iwmmes et la main du temps; ils survivent à toutes les révolutions et à toutes les ruines.
Avant sa venue, Jésus-Christ fut V espérance et le besoin de r humanité; depuis, il est sa lumière et sa force; il est son guide, son père et son monarque, Uenfance Çadore comme un Dieu et taime comme un frère ; la jeune 'fille lui donne son cœur g quand elle veut le garder pur; les mères appellent ses bénédictions sur la tête de leurs fils; plusieurs, un trop grand nombre, sans doute, le méconnaissent et Voffement, entraînés par les intérêts et les passions; mais le vieillard se sent ramené vers lui par la maturité de ses pensées et par la lumière tranquille de ses derniers soleils. Les peuples, comme les individus, lui doivent leur vie et leur félicité; il a mis son empreinte dans les mœurs et son souffle dans les lois. Sa doctrine est la règle et le frein des esprits, sa charité, la joie et l'ornement des cœurs. Sa croix, leçon de courage et signe d'honneur, effroi du crime triomphant et suprême appui de la vertu malheureuse, sa croix, frêle et nue, demeure encore la chose de ce monde la plus respectée et la plus forte; debout sur la cime des sociétés, elle brille au loin d^un éclat que nulle autre gloire n'égale, et de toutes parts elle reçoit des adorations que nulle autre grandeur ne peut obtenir.
Ce mandement vint clore d'mie manière victorieuse la polémique soulevée par le malencontreux livre, à peu près comme ces corps d'armée qui, entrant en ligne vers la fin d'une bataille avec des troupes fraîches, écrasent les derniers e£forts de l'ennemi et se montrent moins pour Taborder que pour le voir fuir (1).
Les évolutions logiques de l'erreur devaient d'ailleurs contribuer, autant que la valeur intrinsèque des arguments employés par le savant apologiste, à lui donner gain de cause contre le rationalisme, en montrant avec une évidence
(1) LTiommage mérité que je rends ici à ce magnifique mandement ne saurait me faire oublier tous les travaux provoqués alors par la même attaque. La liste en serait trop longue à faire ; et je dois renoncer à dresser la bibliographie de cette polémique, dont le résultat définitif fut de multiplier les témoignages de foi et d'amour pour le Dieu qu'on avait blasphémé.
souveraine, qu'en dehors du dogme chrétien, il devient promptement impossible 4e laisser debout les assises mêmes de la raison naturelle.
Il semblait qu'en affranchissant le genre humain du joug de la divinité de Jésus-Christ, la critique n'eût eu en vue que de faire prévaloir les principes do cette raison. Si telle avait été sa prétention, elle fut cruellement châtiée de son orgueil. Les attaques du rationalisme contre la foi chrétienne n'eurent d'autre résultat que d'ébranler les fondements de la théodicée et de la morale naturelles^ et les contempteurs de la divinité de Jésus-Christ ne tardèrent pas à être débordés par les adversaires résolus du Dieu personnel et les partisans peu désintéressés de cette fameuse morale indépendante, qui semblait n'être, il y a peu de mois, qu'une formule abstraite et une innocente théorie, mais dont les logiciens de mai 1871 ont bien su tirer toutes les conséquences.
Ainsi, il aura fallu que dans la splendeur d'une civilisation si avancée,- si fière d'elle-même, nos évoques aient dû combattre des erreurs que les philosophes païens eux-mêmes curaient hautement répudiées, et rappeler ces axiomes éternels sans lesquels il n'y a plus ni raison ni raisonnement, ni justice ni vérité.
Un Dieu personnel et vivant, supérieur à ce monde, à la fois distinct de la matière qu'il a créée et de l'esprit dont il n'est pas simplement une abstraction (1) ;
Un Dieu sagesse et providence, prenant soin de ses œuvres, s'pccupant des destinées individuelles aussi bien que de l'histoire des nations (2) ;
Un Dieu qui a daigné parler aux hommes pour leur révéler des vérités supérieures à celles de la raison, et qui, ayant mis son esprit d^uis sa parole comme nous mettons notre esprit dans la nôtre, a eu soin cependant d'environner les mystères qui dépassent notre intelligence de tous Ie.^ motifs de crédibilité qui rendent notre foi raisonnable en même temps que notre raison obéissante (3);
(1) Manilement de Tavent 1865, p. 14.
(2) Carême de 1869, p. 15.
(3) Avent de 1864, p. 13 et suiv.
L'âme humaine appelée à décider dans les limites d'une courte et irréparable épreuve de ses destinées éternelles ; faible et pécheresse parce qu'elle subit le contre-coup d'une révolution originelle dont les traces se voient partout; mais entourée par une sollicitude in&nie de tous les secours que lui devait la bonté d'un Père et qui la rendent capable d'affronter les sévérités d'un Juge (1) ;
La foi et la grâce indispensables pour le salut de Thomme dont elles respectent la liberté, et sans lesquelles il ne sau* rait y avoir pour lui de mérite surnaturel (2);
La raison destinée, non à contredire, mais à seconder la foi, parce que, si ce sont deux lumières distinctes, elles viennent d'un môme foyer (3) ;
La religion, besoin universel et instinctif de l'âme humaine, aussi nécessaire au bon régime des sociétés qu'au Don ordre de la conscience individuelle (4) ;
Cette religion antique par ses 'origines comme le genre Humain, faite pour répondre à toutes les aspirations de l'âme et à tous les besoins du cœur, appuyée sur une série de preuves historiques, philosophiques et morales, qui défient les exigences de la critique la plus sévère (5) ;
Le devoir, base de la vie humaine, occasion quotidienne de nos combats et de. nos mérites, vrai principe de notre grandeur et par conséquent de notre bonheur (6) ;
Ce sont ces vérités fondamentales de la raison et de la foi que Mgr Darboy défendit avec tant de logique et d'éloquence contre les attaques de nos adversaires. 11 y a pour ainsi dire dans ses mandements un cours complet de démonstration de la religion.
NOTE III
Ces réflexions sur Vlmitation de Jésus-Christ publiées en 1855, quatre ans avant l'élévation de Mgr Darboy à l'é-
(1) Avent de 1865/p. 16 et 17.
(2) Carême de 1865, p. 11.
. (3) Avent de 1864, p. 12.
(4) Carêmes de 1868 et de 1870.
(5) Carême de 1869.
(6) Carême de 1866.
piscopat, en môme temps qu'elles révèlent mieux que toute autre chose son âme de prêtre, me paraissent être un des commentaires les plus vigoureux et les plus nourrissants du livre qu'après les; saints Evangiles les fidèles trouvent le plus de profit à lire et à méditer.
Si j'avais à faire ici œuvre de critique, je pourrais essayer de faire ressortir les mérites de la traduction. Mais au-dessus, bien au-dessus de ces qualités littéraires, exactitude, clarté, élégance, simplicité, je dois mettre la foi profonde qui a inspiré ce travail ; l'intelligence surnaturelle des lois fondamentales de la vie chrétienne qui en rend les conseils si pratiques et les exhortations si persuasives; l'accent si pénétrant, parfois si mélancolique, avec lequel l'auteur, par une sorte de pressentiment, parle de la vanité des emplois éclatants» de la caducité des espérances de ce monde et de la misère native qui se trouve au fond de toutes les choses créées. En relisant maintenant ces pages écrites il y a seize ans, à l'aurore d'une carrière qui devait être si brillante, on les relisant à la lumière décisive des enseignements donnés par la vie et par la mort, on se prend à remercier Dieu d'avoir inspiré au commentateur du pieux ouvrage des pensées si élevées.
Je dois être sobre en citations; mais je suis assuré d'avance d'inspirer un vif désir de connaître ce livre quand j'aurai signalé, au moins en passant, quelques-unes de ses plus belles pages.
Sur la souffrance.
La souffrance joue un grand rôle dans le monde^ non-seulement parce qu'elle s'en est emparée entièrement et qu'elle y règne d'une façon inexorable^ mais encore parce qu'elle n'a d'autre mission que de marquer pour une gloire définitive les choses qu'elle touche et flétrit en passant. Dieu, qui est bonté par essence, ne permettrait pas à la douleur de vivre un seul jour, si elle ne devait que nous faire souffrir. Elle est donc un moyen et non pas un but. Le but où elle tetid sous la main et dans le plan de la Providence, c'est d'abattre l'orgueil de tes- ' prit et d'amollir la dureté du cœur; c'est de fortifier les volontés débiles, en les nourrissant d'un pain amer et en tirant de fdme
des ressources et une énergie qu'elle ne se connaissait pas, La douleur est donc féconde, et quand l'humanité souffre et jette des cris plaintifs, c*est que ses flancs se déchirent pour enfanter Sa gloire (1).
. Sur la tentation :
La tentation est une épreuve; si elle est envoyée à l'homme, cest pour qu'il y fasie connaître sa force d'âme et sa vertu, comme la bataille est pour le soldat Voccasion de montrer son courage. Sans doute, n'essuyer pas de tentations serait plus commode et plus sûr, mais c'est impossible; en avoir et y succomber, c'est funeste; en avoir et les surmonter, voilà le mérite et la gloire. Ne les cherchez pas, fuyez-les plutôt, autant qu'il est possible, et demandez à Dieu qu'il vous en délivre ; mais si elles vous atteignent et vous pressent, résistez ; si elles attaquent, répondez ; si elles combattent, frappez ; n'ayez qu'un souci, c'est de les empêcher de vaincre (2).
Quelle sûreté et quelle vigueur dans la doctrine! Quelle vaillance communicative dans le style ! Peut-on lire une telle page et ne pas se sentir moins timide vis-à-vis des ennemis de son salut ?
Après cette leçon de stratégie morale, veut-on entendre des accents inspirés à la fois par la théologie la plus haute et par une émouvante poésie? Qu*on écoute ces réflexions sur la fin dernière de l'homme :
// faut chercher en Dieu seul le terme et la cause de tout ce qui existe. C'est pour lui comme par lui que tout a été fait. Toutes choses sont comme une voix qui nous parle de Dieu, comme un sacrement général qui nous élève à Dieu; le monde ressemble à un autel immense dressé par la main du Créateur, et où le chrétien, prêtre et victime, s' offre en holocauste, s'immole et meurt, ainsi que brillent les étoiles et que gémissent les flots, pour l'honneur de l'Éternel (3).
Dans un autre passage, c'est encore la méditation du mystère de la douleur qui dicte à l'auteur ces paroles em-
preintes d*une foi si vive et d'une intelligence si vraie des conditions de la vie chrétienne :
N'est-ce pas beau de ressembler à Jésus-Christ^ Vhomme de douleurs? Qui donc découvre de la gloire où Dieu n'en a point «u, et n'en voit pas où Dieu en a mis? La seule gloire vérùtable pour un chrétien, c'est d'achever en lui par la souffrance k mystère de la Rédemption. S'il y eut un instant triste^ mais sublime, dans la vie et la passion de V Homme-Dieu, c'est lorsqu'on r offrit à la foule couvert de plaies et de sang, avec ces mois: Voilà V homme! Eh bien! oui! voilà notre modèle et notre espérance,.... Dieu compte vos larmes, et non vos joies (1).
Après ces paroles, ne serait-on pas tenté de dire ; 0 pontife, bénissez en Dieu! il a compté les souffrances dont vous avez été accablé, et non les honneurs dont vous avez été revêtu!
NOTE IV
Ces doctrines hideuses et malfaisantes, disait-il encore dans ce même mandement^ ne peuvent que tendre naturellement, comme toutes les doctrines, à se traduire en actes et à passer dans, les faits. Nos croyances déterminent nos csuvres, et nos actes sont à la mesure de notre esprit. Quand donc les docteurs du doute et du blasphème dépeuplent les intelligences de toutes les convictions élevées et tarissent dans les coeurs la source du respect et des sentiments généreux, quHls le sachent ou qu*ils l'ignorent, ils livrent les choses humaines à la merci de forces xveugles qui n^ont plus de frein et qui donneront ce qu'on m cherché pas. « Us sèment le vent, disent nos saintes Ecritures, ils moissonneront la tempête. »
Déjà, en i848, qu'avait-on vu passer « sous forme d'émeute sanglante, » sinon les doctrines audacieuses qu'on avait longtemps dirigées contre la famille, la propriété, la religion, et qui « des esprits et des livres venaient de descendre sur la place publique, la menace aux lèvres et les armes à la^main » (76irf.)?
NOTE V
Dans l'intervalle qui sépara le siège de Paris de la guerre civile, Mgr Darboy avait publié son dernier mandement (Carême de 1871). Ce mandement se terminait par cette page, avertissement suprême et suprême adieu du pontife à son peuple :
Pour vous, 6 mon pays, cherchez votre salut et votre force dans les croyances morales et religieuses plus que dans tout le reste. On vous a vanté la souveraine efficacité des diverses formes politiques, et vous les avez essayées Vune après Vautre, sans y trouver le repos désirable. Elles ne sont pas indifférentes ^ mais elles ne méritent ni tout le bien ni tout le mal qu'on vous en a dit successivement. Si elles ne vous servent pas mieux, ce n'est pas qu'elles soient essentiellement mauvaises, c'est que les hommes ne sont pas absolument parfaits. On vous a parlé le langage des intérêts^ et recommandé de vous enrichir, afin d'avoir la stabilité; mais les intérêts sont aveugles, et ils se laissent souvent mener oïl ils ne voulaient pas aller; ils croient bailleurs volontiers, comme certains malades, que le changement leur sera favorable. Ensuite la richesse est un résultat, et non un principe/, la prospérité matérielle est un vernis jeté sur la surface de l'édifice social, et non un ciment qui le consolide et l'affermisse. On vous a présenté trop souvent la force comme un refuge assuré^ tnais la force a besoin d'un système qui la dirige; autrement, elle se retourne contre ce qu'elle u mission de défendre. Par conséquent, il faut en revenir à une doctrine, c'est-à-dire au sentiment du devoir et au respect, et diminuer ainsi le règne de la force, en y substituant l'autorité de la conscience et Vénergie du dévouement,
Yous voyez bien, ô mon pays, que tout vous ramène vers les croyances morales et religieuses qui sont la raison des devoirs, la garantie des droits et la sauvegarde des intérêts. Aussi, et c'est le premier et le dernier mot de cette lettre pastorale, quoi que cous soyez ou que vous fassiez, triomphant ou trahi par le sort des armes, gouvernement d'un seul ou de plusieurs, monarchie ' ou république, croyez et vous vivrez : sinon, non.
U n*est pas temps encore d'oublier ces paroles écrites le
25 février 1871. Plus que jamais, elles méritent de fixer Tattention de tout Français dévoué à son pays.
NOTE VI
On trouvera dans la brochure de M. Amodru {La Roquette, p. 17) les, admirables lettres écrites par M. l'àbbé Seignere^ séminariste, à M. Sire, directeur à Saint-Sulpice. Je ne connais rien de plus beau que cet enthousiasme en face du martyre, non-seulement vu et accepté, mais désiré, appelé par les vœux les plus ardents. Que la famille si honorable de M. Tabbé Seigneret soit fière d'avoir donné à l'Eglise, pour un temps de persécution, un athlète à la fois si jeune et si vaillant. Gardées avec soin au séminaire de Saint-Sulpice, les lettres du prisonnier de la Roquette, devenu le 26 mai le .martyr de Belleville, y entretiendront cette flamme sacrée de l'amour pour Jésus-Christ qui est depuis dix-huit siècles le premier et le dernier mot de toutes les grandes choses faites par le christianisme*
Je n'ai pu nommer toutes les victimes enfermées et massacrées à la Roquette avec Mgr Darboy. Il faut lire les nombreuses notices qui ont été publiées sur ces événements. Je signale en particulier celle du P. de Ponlevoy, de MW. les abbés Perny, Amodru et Lamazou. Ces trois derniers, prisonniers à la Roquette, n'ont échappé à la mort que par une sorte de miracle. On trouvera aussi dans la Semaine Biligieiise de Paris (numéros de juin 1871) de très-intéressants et édifiants détails sur plusieurs de nos vénérés confrères massacrés comme otages.
lÀ FRANCE ET LES FAUX DÎEUX ^'^
Ubi sunt dit lui, quos fecisii tibi ? Surgant et libèrent te in tonpore afflictionis tuœ.
Où sont les dieux que tu t'es laits? Qu'ils se lèvent, et qu'ils te délivrent au jour de ton affliction.
(Jer. II, 28.)
Mes frâres,
En entrant pour la première fois hier dans cette église dédiée à S. Remy, l'apôtre des Francs, je me suis rappelé la parole qu'il avait dite à Glovis : « Baisse la tête, flère Sîcambre, brûle ce « que tu as adpré, et adore ce qiie tu as brûlé. »
Le Sicambre baissa la tête dans Thu milité ; il reçut avec foî le baptême qui le faisait chrétien, il embrassa avec amour la religion de ce Dieu de Clotilde auquel il devait la victoire, et la France, baptisée avec son roi, avec son roi devenue chré-
(1) A Saint-Hemj de Dieppe, le dnxumelie 6 août 1871.
tienne et flUe aînée de l'Eglise, commença le cours de ces glorieuses destinées, que naguères nous aimiods à nous rappeler avec un légitime orgueil, dont maintenant nous ne pouvons plus nous souvenir qu'avec tristesse et humiliation.
, Où est-elle la France victorieuse de l'Allemagne à Tolbîac ? où est-elle la France sortant pure et innocente du baptistère de Reims?
Où est là France qui avait la force ? où est la France qui avait la foi ?
La France qui avait la force? Hélas ! je parle au jour anniversaire d'un de no? plus cruels désastres. Le 6 août, il y a aujourd'hui un an, ils se battaient comme des lions, mais ils étaient écrasés. A celte heure même la retraite commençait ; pour sauver les débris de l'armée, les immortels cuirassiers de Reichshoflfen, disant comme les Machabées : « Mourons dans la simplicité de notre cœur » (1), se précipitaient sur les masses ennemies et jonchaient la terre de leurs cadavres. Ils disparaissaient comme engloutis par le flot de l'invasion germanique, ce flot odieux qui ne s^est pas encore entièrement retiré, et qui, se répandant sur notre France comme les eaux accumulées par l'orage au sommet des montagnes, a tout ravagé sur son passage, et n'a laissé après lui que ruines et désolation .
(1} Moriamttr in simplieitate nostra. (/ Mach, n, 37.)
Voilà ce qu'est devenue la France qui avait la force.
Et la France qui avait la foi ?
Je parle dans Tannée qui a vu Tathéisme triomphant gouverner pendant deux mois la ville réputée la plus intelligente du monde, insulter le Dieu de Clovis, profaner ses temples, massacrer sespi^ètres, et relever parmi nous les autels de ces dieux immondes et cruels que le christianisme avait vaincus.
Mnsi, en même temps que la France, changeant pour ainsi dire dé religion, abandonnait pour de nouvelles divinités le Dieu que nos pères avaieiit adoré et servi, elle perdait par une série d'infortunes inouïes la place glorieuse qu'elle occupait autrefois dans l'assemblée des nations. Qu'ont donc fait pour nous, au milieu de nos malheurs, ces dieux nouveaux? En quoi nous sont-ils venus en aide? Qu'ils parlent ! qu'ils répondent! qu'ils se lèvent! qu'ils agissent ! qu'ils nous délivrent ! qu'ils nous ressuscitent, c'est la sommation que je leur adresse avec Jérémle : IM sunt dit tm quos fecisti iibi t Surgant et libèrent te in tempore afflictionis tuœ.
Je ne ferai autre chose dans cet entretien, mes frères, que commenter celte interpellation du prophète.
Oui, depuis un quart de siècle, une véritable ré-
volution religieuse s'est accomplie en France, et un nouveau culte a essayé de détrôner l'ancien. Qu'en est-il résulté pour nous, et quelles ont été pour le pays les conséquences politiques et sociales de ce changement ?
Je le demande d'abord à tout esprit impartial. Est-il possible de nier la coïncidence qui existe entre ces deux révolutions, la ruine des idées religieuses, l'abaissement de la France?
Je me borne pour le moment à dire coïncidence, tout à l'heure j'irai plus loin.
Quel langage tenaient donc depuis vingt ans tous les apôtres de la libre pensée, depuis ces auteurs raffinés qui n'écrivent que pour les académies, ou les salons succursales des académies, jusqu'à ces écrivains et à ces orateurs populaires qui, avec moins de diplomatie dans les procédés, moins de nuances et de précautions dans le style, sont venus dire simplement et brutalement au peuple qu'il était temps de briser le joug insupportable de la religion ?
Tous montraient dans le christianisme un principe de faiblesse et d'abaissement ; tous, comparant les idées religieuses à des langes , et les peuples qui croient à des enfants incapables de
marcher seuls, invitaient les nouvelles générations à s'affranchir de cette tutelle et à proclamer la totale et définitive indépendance de l'esprit humain.
Rejeter toutes les légendes du passé et toutes les superstitions de la théocratie pour conquérir par la science la pleine vérité dans le domaine intellectuel, c'était, suivant eux, le moyen infaillible de rendre l'homme libre. Lui assurer la liberté par l'émancipation de toute autorité, c'était lui garantir la force et l'investir d'une sorte d'omnipotence. Voilà bien, si je ne me trompe, ce qui a été dit et répété mille fois sous toutes les formes aux hommes de notre temps ; voilà les théories qui ont été répandues, et qui ont pénétré partout dans les ateliers des travailleurs, dans les mansardes des pauvres, dans les chaumières des paysans.
Or, quel a été le résultat de cette prédication si habilement organisée et si universellement répandue ?
D'abord, il est impossible de nier l'accueil favorable qu'elle a reçu dans beaucoup d'esprits. C'est si commode de ne relever de personne, ni de rien; de s'affranchir de tous les devoirs en revendiquant tous les droits; de traiter de préjugé tout ce qui gêne, de servitude tout ce qui oblige ; enfin de se mettre au large, et d'être à soi-même dans ses pas-
sions, ses caprices ou ses erreurs, la seule règle la seule loi, la seule autorité !
Non, malheureusement non, on ne peut nier le succès prodigieux de ces fatales théories auprès de la génération contemporaine. On en voit la trace partout, dans la littérature comme dans Tart, dans la vie domestique comme dans la vie politique et sociale. Le même esprit qui avait persuadé au premier couple du genre humain de conquérir la divinité au prix de la désobéissance, eritis sieut dit (1), n*a guère moins bien réussi à associer dans un grand nombre de tètes les idées de révolte et de négation religieuse avec celles de civilisation et de grandeur. Tout récemment, dans une de ces réunions où la logique de l'erreur et du mal sait ne reculer devant aucune conséquence, quelque absurde ou détestable qu'elle puisse être, Satan a été proclamé le premier des révolutionnaires et le type achevé du progrès humanitaire, parce que te premier il avait osé s'insurger contre le Tout-Puissant, et mettre en pratique le fameux axiome de 93^ : « L'insurrection est le plus sacré « des droits et le plus saint des devoirs. »
Mais il ne suffisait pas que ces théories fissent invasion dans les intelligences. Elles avaient promis à rhomme la grandeur et la force ; elles étaient te-
(t) Qm. ui, 5^
nues de montrer ce qu'elles pouvaient dans Tordre des faits: C'était bien peut-être d'avoir sapé par la base toute autorité,d'avoîr détruit toute hiérarchie, d'avoir, comme ils ont osé dire, < biffé Dieu (1), » mais il fallait prouver que l'athéisme était pour les sociétés un principe de vie et dé prospérité.
Ce fut d'abord, il faut en convenir, pour les inventeurs et les propagateurs de ces théories une heure de triomphe et d'infatuation. Chaque jour la société devenait plus irréligieuse, et chaque jour elle jetait plus d'éclat , elle devenait plus riche, elle semblait avancer à pas de géant dans la voie du progrès. On avait simplifié le mécanîsme de la vie sociale, en supprimant les grands principes de la religion et de la morale, et ce mécanisme n'en fonctionnait que mieux. Il semblait démontré et comme consacré par une expérience incontestable que les peuples sans Dieu n'en étaiept ni moins riches ni moins heureux. C'était comme une horloge dont on aurait brisé le grand ressort, et qui n'en continuait pas moins à marquer et à sonner l'heure avec une admirable précision.
Cependant, le succès de l'athéisme appliqué à tout ce que constitue la vie d'une nation devenait
(1) Ce blasphème inepte a para dans le numéro de la Montagne dn 21 avril 1871. n fait partie de l'article où la mort de l'archevdqae de Paris était demandée au nom de la « justice du peuple n.
une sorte de tentation, ou du moins ae scandale, pour les faibles* Ou se retournait vers nous, dé* fenseurs attitrés et partisans entêtés des vieilles idées tbéologigues et de l'ancienne morale. Au nom des progrès merveilleux accomplis autour de nous par les fils de la libre pensée» on nous demandait , tantôt avec effroi, tantôt avec ironie , pourquoi, si Dieu existait, il semblait ainsi se déclarer pour ses ennemis, et ne laisser à ses serviteurs que l'humiliation de la défaite- Mais ils se pressaient trop, les uns de cbanter victoire, les autres de se voiler la tête et de se croire trahis par la Providence.
Celle-ci n'avait pas dit son dernier mot ; et l'expérience de l'athéisme et du matérialisme appliqués à la vie d'une nation n'était pas épuisée.
Il fallait arriver à cette heure qui est toujours décisive, pour l'individu comme pour les peuples, l'heure de la tentation et de l'épreuve.
L'éfprtfMv^, l'étymologie de ce mot nous le dit, c'est ce qui permet d'apprécier la valeur d'une chose, d'une idée, d'un homme. C'est la fournaise qui éprouve l'argile du potier, Vasa figuli probat fornax (1). C'est le malheur qui éprouve l'homme et montre ce dont il est capable, ce qu'il y a en loi de force et de vertu. Probat justos tentatio (2)»
(1) EccH, xxvu, 6»
(2) Id. ».
L'épreuve devait donc être pour nous le critérium, la vraie pierre de touche de tout ce travail qui s'était fait pendant des années dans les âmes et dans les institutions.
L'épreuve est venue; elle a été effroyable ; elle a mis les hommes en demeure de montrer ce qu'étaient et ce que pouvaient les principes auxquels tant d'âmes s'étaient laissé gagner.
C'est alors qu'on a vu à l'œuvre nos païens modernes et qu'on a pu se rendre un compte exact de ce que valaient les maximes et les formules de la morale sans Dieu.
On avait dit et répété à satiété qu'il n'était pas besoin de Dieu pour faire régner parmi les hommes l'idéal de la justice et de la vertu ; vous avez vu dans quels abîmes de boue et de sang ont diiBparu ces forfanteries de l'athéisme contemporain, et ce qu'il en a coûté à la France d'avoir été infidèle aux meilleures traditions de son passé.
Aussi bien, quand j'unis ces deux questions : qu*est devenue la France qui avait la force? qu'est devenue la France qui avait la foi? ce n'est pas une simple coïncidence que je constate. Je me trouve devant quelque chose de beaucoup plus grave et de beaucoup plus inquiétant^ un rapport de cause à effet.
La France a donc abandonné le Dieu de ses pères pour adorer et pour servir des dieux nou-
veaux. Mais ces dieux n*ûût rien fait pour la secourir, et ils ne l'ont pas relevée. Ils ont été impuissants contre Tapplication à la fois inexorable et très-juste d'une grande loi morale qui gouverne le monde depuis dix-huit siècles, loi dont les sophismes et les passions des hommes ne feront que démontrer de plus en plus l'inflexible rigueur.
Voici comment cette loi peut se formuler. Quand un individu ou un peuple, favorisés de la grâce du christianisme, ne se maintiennent pas à la hauteur surnaturelle à laquelle Dieu les avait appelés et prédestinés, ils descendent souvent au-dessous de ce niveau des vertus naturelles qu'avaient pratiquées les infidèles avant la venue du Christ et la prédication de l'Évangile.
Pourquoi cela?
C'est que, mes frères, comprenez-le bien, ce n'est pas une chose indifférente d'avoir reçu ou de n'avoir pas reçu le baptême. L'avoir reçu et en profiter, c'est posséder le secret de monter aux vertus les plus hautes et d'atteindre jusqu'à la sainteté. Mais l'avoir reçu et en abuser, c'est se précipiter volontairement dans des abîmes. De ce que les dons surnaturels ont un caractère essentiellement gratuit, on conclut souvent qu'on peut les repousser impunément et n'avoir aucun compte à en rendre. C'est un pitoyable sophisme, et S. Paul menace avec
raison de la colère de Dieu < ceux qui méprisent les « trésors de sa bonté » (1).
Que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, vous avez reçu le baptême; le sang de Jésus- Christ vous a été appliqué, et l'empreinte dont il vous a marqués est une empreinte indélébile.
En vain, quand les séductions de la fausse philosophie et le langage corrupteur des passions vous poussent à la révolte contre le christianisme, en vain vous reniez ce baptême, et cherchez à effacer cette empreinte du sang divin. Vos efforts sont impuissants, et il en est de vous comme de cette reine d'une tragédie de Shakespeare, qui vient promener sur la scène ses efforts désespérés pour faire disparaître de sa main criminelle une tache de sang qui est comme incrustée dans sa chair (2).
Vous aussi, enfants de la vieille France chrétienne et catholique, vous faites de vains efforts pour vous débarrasser de la marque de votre baptême. Ni les volontés perverses, ni les blasphèmes impudents ne la peuvent effacer, et, chrétiens malgré vous, mais chrétiens dégénérés ou apostats, si vous n'êtes pas soulevés et portés en haut par la grâce surnaturelle
(1) An divitias bonitatis ejns contemms?... Thesaurizas tibiiram. {Rom, II, 4-5.)
(2j Out, damned Spot! outi I say ! What, will thèse hands
ne'er be clean?... Her's the smell of the blood still ; ail the perfumes of Arabia wilLnot sweeten this little hand. (^Macbeth, act. V,
de votre vocation, vous êtes précipités en bas, trèsbas, bien au-dessous du niveau des antiques vertus païennes.
Vous pensiez qu'en faisant bon marché du christianisme, soit pour vous, soit pour votre patrie, vous ne perdiez rien, et qu'on pouvait être un grand peuple sans le secours de la foi et des vertus qu'elle inspire.
Voyez ce qui vient de se passer. Les événements parlent assez haut pour qu'on soit tenu de les écouter, assez clairement pour qu'ils n'aient pas besoin de commentaire.
Vous connaissez les actes héroïques et les dévouements admirables dont les histoires des Grecs et des Romains sont remplies. C'est Léonidas qui meurt aux Thermopyles avec trois cents Spartiates pour fermer à l'ennemi l'entrée du territoire national; c'est Curtius qui se précipite tout vivant dans un gouffre où il est englouti pour détourner par cette immolation les malheurs qui menacent Rome; ce sont les Fabius, les Gincinnatus, les Scipion, en qui les vertus naturelles de probité, de courage, de désintéressement resplendissent du plus bel éclat.
Qu'est-ce que cela signifie?
G'est que ces peuples et ces hommes n'avaient point abusé de la grâce du christianisme* Capables de monter par eux-mêmes jusqu'à une certaine
hauteur naturelle, mais non coupables d'avoir rejeté des dons surnaturels qui ne leur avaient pas été offerts, ils ont pu s'élever et se maintenir jusqu'à la perfection de ces vertus humaines ou civiques.
Nous chrétiens, nés du baptême de Clovis, fils aînés de la sainte Église, appelés à jouer dans l'Europe chrétienne un rôle prépondérant, destinés à servir d'exemple aux nations et à montrer comment le catholicisme était compatible avec la forme la plus élevée de la civilisation, nous n'avons pas voulu d'une mission si belle. Nous l'avons dédaigneusement rejetée; nous en sommes châtiés en tombant parfois au-dessous même des peuples païens. Cherchez donc parmi les coryphées et les adeptes de l'athéisme socialiste, cherchez des Léonidas, des Godrus, des Gincinnatus ! Misérables, qui ont flatté bassement l'ennemi de la France campé à nos portes, qui ont répudié l'antique drapeau de nos gloires nationales pour arborer le haillon sanglant des saturnales révolutionnaires, et dont le règne éhonté a été celui de toutes les ignominies et de tous les crimes!
A.insi, quand l'homme n'obéit pas à la loi des ascensions divines, il se précipite lui-même dans les plus ignobles décadences (1).
(l) Parmi, ceux qui ont cessé d'être chrétiens, plus d'un sans doute a servi la patrie aux heures d'épreuve avec un vrai dévouement et un grand cœur. Il faut constater ces exceptions honorables,
Mais il ne suffit pas d'avoir constaté cette loi d'une application si douloureuse et si juste à notre bistaire contemporaine^ il faut encore savoir pourquoi les dieux nouveaux n'ont rien pu pour la France que l'affaiblir et la désbonorer.
Pourquoi en effet les bommes et les peuples n'ont-ils pas trouvé dans les doctrines nouvelles le secret de la grandeur et de la force qu'on leur avait promis^?
Il n'en faut pas être surpris. L'homme a toujours besoin d'adorer quelque cbosej la négation même la plus radicale implique au moins que celui qui nie a foi en lui-même, et quand l'bomme n'adore pas le vrai Dieu, il déifie ses vices, il adore ses passions.
Au paganisme classique des anciens, on en a substitué un autre qui ne s'enveloppe d'aucune légende, qui n'a pas été mis en vers par un Hésiode ou par un Homère, mais qui se résout dans les mêmes éléments.
en se rappelant qœ si oe sont nos inoontéquences qui nom perèsot, ce sont elles aussi qui nous sauvent. Mais au-dessus ^ individus qui démentent ou confirment par leurs actes les doctrines dont ils s'inspirent, il y a œt doctrines eUes-mêmeg avec leurs conséquences logiques. Ce sont elles toutes seules qu'on .prétend juger et flétrir ici.
Ces dieux que le paganisme classique avait placés sur les autels, qu'étaîent-ils donc, sinon Iqs forces x\e la nature et les passions du cœur humain divinisées?
Telle est encore ressence, tels sont les éléments constitutifs du paganisnoie contemporain.
Il n'y a plus, si vous le voulez, de temples ofiBciels à Mercure, à Vénus, aux autres personnages fabuleux de TOlympe.
Mais ce sont toujours les mêmes dieux qu*adore rhumanité dépravée, l'orgueil, l'argent, la chair. Or, comment de tels dieux pourraient-ils contribuer à la prospérité des nations?
L'orgueil, aujourd'hui l'idole de tant d'esprits infatués d'eux-mêmes, qu'est-il, sinon le principe destructeur de toute hiérarchie et de toute discipline, par conséquent de tout respect, de tout ordre et de toute force? « Là où est l'orgueil, dit le livre « des Proverbes, là sont les récriminations inju- « rieuses (1). »
C'est encore l'orgueil qui, engendrant la présomption, s'oppose à la prudence, à la réflexion, au travail, et par conséquent supprime les conditions «t les éléments du progrès. L'homme médiocre, se défiant de lui-même et se tenant sur ses gardes, se préservera des grandes fautes. L'homme de génie,
(1) Ubi ftjerit superbia, ibi erit et Qontumelia. (Prov, xi, 2.)
enivré par TorgueU, deviendra capable des plus monstrueuses erreurs (1) .
Vous reléguez parfois dans les régions d'un mysticisme tout idéal la religion qui oblige les bommes à s'examiner sur leurs fautes et à s'en accuser en disant : mea culpa. Vous vous trompez. Une telle religion n'efBt pas seulement utile à la conscience et à la vertu individuelles; elle a encore des conséquences politiques et sociales bien plus grandes que vous ne le pensez; car, en attaquant sans cesse l'orgueil et en mettant les âmes en garde contre ce dangereux ennemi, elle les préserve des fautes et des malheurs qu'entraîne presque nécessairement la présomption.
A côté de l'idole de l'orgueil, j'en vois une autre qui compte parmi nous des milliers d'adorateurs : l'intérêt, la cupidité, l'argent.
' En apparence, il semble que de tels dieux auraient dû, centupler nos forces. A quoi Thomme peut-il mettre plus d'énergie qu'à défendre ce qui est sien?
Cependflait il n'en a pas été et il n'en pouvait être ainsi. Mercure était bien le dieu des voleurs; il n*a jamais été le dieu des héros.
Quand un peuple aime l'argent au-dessus de tout, les caractères diminuent, les cœurs deviennent plus étroits, les grandes pensées et les grands dévoue-
(1) Arrogantia deeepit te et snperbia oordis ttd. (Jm* . zux, 16.)
ments sont bannis de la vie. Platon disait que « plus « on estime la richesse, plus on méprise la vertu, >• et Sophocle que « l'amour de l'argent détruit les « cités, corrompt les mortels les plus vertueux et « leur enseigne la ruse et l'impiété. » {Antigone.)
La grandeur est le prix du travail et de Teffort. Le travail et l'effort présupposent le dévouement et le sacrifice. Admirable harmonie du plan divin ! Cest par les mêmes vertus que s*est établie l'œuvre toute surnaturelle du christianisme et que se fondent et se maintiennent les sociétés humaines!
Or le culte exclusif de l'argent et des intérêts matériels, en engendrant l'égoisine, détruit radicalement toute idée et toute possibilité de dévouement à une cause commune. Chacun dit : mes affaires, mes intérêts ; chacun pense à soi, personne ne pense à la chose publique et ne s'en préoccupe. Quoi d'étonnant alors si elle est compromise, et si, par un .juste- châtiment, elle entraine dans sa ruine ces intérêts privés qui n'avaient songé qu'à eux?
Ûuant aux vils adorateurs du plaisir, de la débauche, de toutes les jouissances sensuelles, .on sait assez ce qu'ils ont fait pour la grandeur nationale.
a La luxure et l'ivrognerie ôtent le cœur, » dit le prophète Osée (1), et une célèbre parabole de
(1) Fornicatîo et tbrietat auftfunt eor. {Osée, ir, 2.)
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l'Évangile nous montre les voluptueux suffoquant dans leurs plaisirs et y perdant à la fois toute respiration et toute inspiration (1}.
Les dieux nouveaux installés par la libre pensée à la place du Dieu des chrétiens avaient reproché à ce Dieu crucifié de mutiler les nobles instincts de Ta nature. L*homme, disaient-ils, était fait pour jouir de la vie. Le temps était venu de briser les entraves dans lesquelles une morale inintelligente et scrupuleuse avait prétendu étouffer les appétits les plus légitimes et les instincts sacrés donnés par la nature.
Faites donc; brisez ces entraves; émancipez ces masses, comme vous dites dans vos clubs. Apprenez-leur à ne plus se contraindre au nom d'une religion surannée. Vous croyez que vous en ferez un peuple de stoïciens; hélas I vous en faites simplement un peuple de débauchés et d'ivrognes. Nous aussi, comme cet auteur du v« siècle, témoin indigné de la décadence romaine, nous pouvons dire que nous avons vu des choses lamentables, tidi res lacrymabiles! Ces hommes qui auraient dû être sérieux en face de l'invasion étrangère, et à qui le sentiment des dangers de la patrie semblait devoir inspirer l'esprit de sacrifice, ou du moins la retenue et le respect d'eux-mêmes, que de fois ne
(1) Yoluptatibus vit» euntes snfibeantor. (lue. rm, 14.)
les a-t-on pas vus légers jusqu'à la bouffonnerie, et AU milieu même des plus tragiques épreuves, demeurant les vils esclaves de la boisson et de la débauche ! Una erat scurrilùas, una levitas : luxus, potationes, perditiones ! Aux uns, le vin donnait encore du courage pour aller se faire tuer : Ludebant, ebriebantuvy enecabantur. Mais les autres n'avaient de vaillance que pour boire, et ils n'avaient plus de force quand il s'agissait de marcher à Tennemî, /n^rmi ad ambulandum, robusti ad bibendum (1).
Puis sont venus les jours néfastes, où le délire révolutionnaire et la grossière ivrognerie ont été les grands mobiles de ce qu'on a si justement appelé « la révolution crapuleuse (2) ». C'est là encore qu'il faut répéter avec Salvien que nous avons vudes choses dignes d'être pleurées, vidi res lacrymàbiles, à savoir ces bataillons de rebelles dont on a pu dire avec tant de vérité « qu'ils mar- « chaient en titubant au combat; qu'il y avait du « delirium tremens dans leur résistance, et qu'ils «tombaient ivres-morts sous les balles et les « obus (3). »
Voilà la morale en action de l'athéisme théorique ;
(1) Sàlt. (fe Qvb, Diû 1. Vi, 0. Xlix. Tout cet admirable ouvrage de S^vien est à relire et à méditer. On le dirait écrit pour les temps malheureux que nous traversons.
(2) Paul de Saint- Victob, Barbarts~et bandits, p. 149. (3lld.«u
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et il faudra qu*à notre honte, devant le moi\de entier, nos législateurs cherchent par quelles me* sures ils pourront appliqua des lois de police à cette ivrognerie qui a fait récemment de si lamentables progrès, et où se trouve l'expression la plus grossière du matérialisme prêché au peuple par ses plus mortels ennemis.
Tels sont les dieux que l'on nous a faits quand on a voulu nous arracher à la foi de Jésus- Christ.
Demandons-leur donc à ces dieux de nous délivrer aux jours de l'affliction, et de nous rendre les jours glorieux d'autrefois. Comment le pourraientils faire, puisqu'ils sont un principe de servitude €t de décadence?
La démonstration est-elle suffisante?
La libre pensée nous avait dit : Brûlez ce que vous avez adoré et je vous rendrai libres, puissants, prospères. Secouez le joug de l'antique foi, et vous deviendrez plus que des dieux, vous serez l'homme moderne dans toute la plénitude de la raison, l'homme se rendant compte de tout, ne dépendant plus pour gouverner sa vie d'un monde mystérieux que personne n'a jamais vu, d'où personne n'est jamais revenu. Raison et liberté, justice privée et justice sociale, plus d'oppresseurs, plus de victimes, plus de persécuteurs, plus d'opprimés: voilà ce que promettaient les dieux nouveaux,
voilà le langage enchanteur qu'ils tenaient pour persuader aux peuples de déserter les autels où leurs aïeux avaient prié.
Vous savez ce qu'ils nous ont donné et si los événements n'autorisent pas à dire de leurs adorateurs : « qu'ils ont été trompés par les « idoles auxquelles ils avaient sacrifié, Confun- « dentur ab idolis quibus sacri/icaverunt , » (Is. IL, 29.)
0 mon pays, l'expérience est faite, la démonstration est décisive. Voilà ce qu'on devient quand on supprime Dieu, la conscience et la morale. Voilà les fruits de cette prétendue liberté et de ce progrès menteur!
Non, il n'y a point d'autre Dieu que celui que nos pères nous avaient appris à connaître, et qui avait récompensé leur fidélité par des siècles de prospérité et de grandeur.
Hâtons-nous donc, ô mes frères, ô mes concitoyens, hâtons-nous de reconnaître nos égarements , -et d'en sortir.
Ne demeurons pas dans Terreur des impies. Non demoreris in errore impiorum (Eccli. xvii, 26), et efforçons-nous de réparer cette erreur avant la mort, Ante morlem confiiere. (Id. lô.)
Mais non, quoi qu'on ait dit, la France n'est pas morte. Elle a encore d'immenses ressources et elle €st guérissable, comme toutes les nations de la
terre (1). Tous ensemble, arrachons-la au culte dégradant des faux dieux qui Font trahie et déshonorée, et ramenons-la guérie, ressuscitée, vivante, aux pieds du Dieu de Glovis et de S. Remy.
(1) Sanabîléi feoit nationes orbii torranun. {Sap* x, 14.)
LE VENT ET LES TEMPETES
Ventum seminabunt et turbinem mêlent, Ar astis impie^ tatem, iniquitalem messuistis, comedistis frugem mendacii.
Ils sèmeront le vent, ils récolteront la tempête. Vous avez labouré l'impiété, voue moissonnerez Tinjustice et mangerez le pain du mensonge.
(OsBB, IX, 7;x, 13.)
MESâlfiUBSf
Je rapproche à dessein ces deux textes du prophète. Ils expriment une seule et même vérité' une de ces vérités de bon sens que la sagesse des nations, écho de la sagesse divine, a consacrée par ce proverbe populaire : « qui sème le. vent, recueille la tempête. »
En commentant cette parole, je pourrai mettre plus en relief la pensée que j'exprimais hier lorsque je disais qu'entre nos malheurs ot nos
fautes, entre la perte de notre foi et celle de notre grandeur nationale, il y avait plus qu'une simple coïncidence, mais un véritable rapport de cause à effet, et un lien non pas seulement chronologique, mais logique.
Cette vérité, d'ailleurs, n'est pas seulement justifiée par les grands mouvements de l'histoire et par les révolutions des peuples. Elle se vérifie à chaque instant dans la vie des âmes, et nous avons tous l'intérêt le plus direct à la méditer.
Le monde physique n'est pas une simple juxtaposition d'atomes uniquement agrégés les uns aux autres par la force de l'attraction ou par les affinités de la chimie. Ces atomes obéissent à des lois, et les vicissitudes dont ils sont l'objet ne peuvent être considérées comme l'effet du hasard que par ces esprits mutilés qui, à force de raisonner, déraisonnent, et ne savent même plus appliquer ce premier principe du bon sens eu vertu duquel tout effet suppose nécessairement une cause.
Il en est ainsi, et plus encore peut-être, du monde moral . Tous les mouvements dont il se compose viennent de volontés libres. C'est là surtout que le philosophe sérieux doit écarter Texplication
du hasard, qui n*explique rien, et n*est qu'une paresse de l'esprit, éludant les difficultés et refusant de remonter des actes intelligents et libres à des causes capables de les produire.
Or, qui est intelligent, qui est libre dans le naonde?
Dieu et l'homme (1).
Aussi bien, ce sont là les deux personnages principaux de ce drame tour à tour terrible ou sublime qui s'appelle l'histoire ou la vie.
Sous le regard de Dieu qui apprécie, qui juge, qui aide les efforts.de sa créature, Thomme agit, travaille, lutte.
Multipliez par des chiffres prodigieux le nombre de ces mouvements qui ont pour causes, à chaque instant de la durée, des volontés libres, et vous verrez devant vous ce grand océan de la vie humaine semblable à la mer quand elle est agitée par les vents, quand les flots se poussent, se heurtent, se précipitent, se brisent, se reforment de nouveau pour se briser encore, et tout cela dans un grand tumulte où Ton croit souvent entendre un immense gémissement.
Au-dessus de toute cette agitation et de tout ce bruit, il y a Dieu dans son immutabilité, mais non dans son indifférence; Dieu qui est à la fois la pre-
(1) Sans exdtttion, cela va sans dire, du monde an^lique, soit fidèle, soit déchu.
mière cause métaphysique, principe et fin nècôs-^ saires de toutes choses, et cet Etre dont Tintelligonce, la sagesse et la bonté infinies gouvenient le monde.
Or, c'est un des principes de ce {gouvernement que Dieu, tout en se réservant la faculté d'intervenir directement, même par voie de miracles, dans les affaires humaines, se borne souvent pour manifester sa justice, à ne pas empêcher les causes secondes de produire leurs conséquences naturelles.
Oui| pour châtier les volontés rebelles qui se mettent en opposition avec ses lois, et sans exclure bien entendu cette sanction de la morale qui est réservée à la vie future, savez-vous ce que Dieu Mt?
Souvent il ne foit rien, il se b<»me à laisser &ire.
Dieu pourrait assurément, par une intervention directe, paralyser la langue du menteur qui a parlé contre la vérité, la main de l'impie qui vient d'écrire des blasphèmes, le bras du scélérat qui a versé le sang. L'exercice de cette intervention ne serait qu'une des manifestations de cette puissance infinie pour qui vouloir et &ire sont la même chose.
Ainsi César franchissant le Rubicon malgré les supplications de la patrie en pleurs, et n'hésitant point à allumer le feu de la guerre civile pour
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satisÉBiire son ambitioû, aurait pu tomber foudroyé dès son premier pas sur le territoire où il ne pénétrait pas sans crime .
Napoléon, portant en 1809 une main sacrilège sur Pie VII, aurait pu être frappé au comble de la gloire, avant que son auguste prisonnier eût achevé le trajet de Savone à Fontainebleau.
Mais il faut convenir que, s'il en était ainsi, le gouvernement de Dieu ne serait qu'une continuité de coups d'état miraculeux, dans lesquels on verrait à chaque instant la Providence faire la police de nos vices et de nos passions, et il serait difiBcile de concilier avec un tel système la plénitude de la liberté humaine et le mérite de la foi.
Aussi Dieu agit-il ordinairement d'une façon plus simple, et où sa justice, qui semble se cacher, ne se manifeste pas d'une façon moins- visible ni avec moins de sévérité.
Il nous laisse agir sous notre responsabilité, et charge la logique de nous appliquer les conséquences de nos actes.
Ainsi, vous semez le vent. Dieu aura-l-il besoin d'intervenir pour vous châtier de votre imprudence? Non, il vous laissera faire. Semez donc le vent, semez-le à pleines mains. Pendant un temps, ce vent enflera les. voiles de votre fortune, vous dépasserez vos rivaux, vous allez être le premier. Encouragé par vos succès, vous semez le vent
toujourd davantage. La barque qui vous porte, avec tous vos rêves de grandeur, semble voler sur les flots comme une flèche rapide. Et vous vous ' moquez des scrupules qui retardent les hommes plus soucieux de teur ccmscience que de leurs succès, et de l'honneur que des honneurs.
Pendant tout ce temps, Dieu vous regarde et ne vous arrête pas. Mais voici qu'à un certain moment ce vent devient une tempête. In&tué de vos succès, vous croyez pouvoir la dominer, mais elle est plus forte que vous. Elle ne tarde pas à vous châtier de votre présomption, elle vous brise et elle sème au loin les débris de votre naufrage. C'en est fait de cette fortune si brillante, et de ces honneurs^ achetés au prix de tant de bassesses : vous n'êtes plus qu'un vaincu, un proscrit. De qui vous ptaindrez-vous 7 Dieu vous a laissé faire; vous aviez semé le vent, vous avez recueilli la tempête. Qui ventum seminabunt, turbinem meteni.
Combien de fois, dans l'histoire, ne s'est pas réalisée cette loi d'une application si simple ei si juste!
Ecoutez le prophète IsBîe : « Tu disais dans ton « cœur : je monterai jusqu'au ciel. Je placerai mon « trône au-dessus des astres. Je m'assolerai sur « les flancs de l'Aquilon. Je m'élèverai au-dessus « de la région des nuages. Je serai semblable au « Très-Haut. Voici toutefois que tu es tombé jus-
« qu'au plus profoud de l'abîme. Comment donc «c es- tu tombé du ciel? Comment ton orgueil « a-t-il été jeté ainsi jusqu'au fond des enfers (1)? »
Oui comment, quomodo'! Dieu est-il donc intervenu, comme le Jupiter des légendes antiques pour foudroyer les Titans?
En aucune façon. Il a simplement laissé votre orgueil développer toutes ses conséquences, et la logique seule faire justice de vos actes.
Vous César, il vous a laissé passer le Rubicon, et vous avez été victorieux de Pompée à Pharsale ; mais un jour, un bras armé par votre ambition s'est levé contre vous, et vous êtes tombé sous le poignard de Brutus.
Vous César du xix* siècle, d'abord protecteur intelligent, puis persécuteur ingrat de l'Église qui avait béni les commencements de votre fortune, vous avez encore eu des jours de triomphe, même après avoir porté sur le vicaire de Jésus-Christ une main oublieuse de sa dignité et de sa faiblesse. Mais un jour aussi est venu, où l'orage, suscité par votre orgueil, vous a brisé, et Sainte-Hélène a vengé Fontainebleau!
(1) Qaomodo oeoidistl de eœlo, Lucifer, qui xnane oriebaris ? Corniigti in terrain, qui vulnerabas gentes. Qui dicebas in corde tuo : In cœlum conscf^ndam, super astra Dei exaltabo solium meum; sedebo in monte Teatamenti, in lateribus Aquilonis. Ascendam super altitudinem uubium, similis ero Altissimo. Verumtamen ad infornum detraheris in profundum laoi. {hai, ziy, 12-15.)
Vous enfin, qui êtes entré hier dans Rome et y avez installé votre royauté sacrilège, rien ne vous a troublé dans la pompe triomphale qui vous a conduit au Capitole, et le toit du Qnirinal ne s^est pas effondré sur votre tête pour venger l'outrage fait au Vatican. Vous aussi, la Providence vous regarde et vous laisse faire. Elle sait bien que, si vous semez le vent, vous ne manquerez pas de récolter la tempête; c'est toujours l'application de la même loi. Qui ventum seminabtmt, turbinem metent.
Écrivains, publicîstes, penseurs, philosophes, économistes, vous semiez l'impiété, ou, pour traduire plus exactement la parole de nos livres saints, vous labouriez l'impiété, arastis impietatenï, c'est-à-dire que vous faisiez des efforts multipliés et laborieux pour enfoncer bien avant dans la terre des âmes ce fer de la critique qui allait ùéraciner les derniers restes de l'antique foi.
Vous vous applaudissiez de votre travail et de ses résultats.
Vous disiez déjà : c'en est fait du vieux monde,des vieilles idées, des vieilles croyances, du vieux symbole, des vieilles mœurs. Nous, les maîtres de la pensée moderne, nous avons traité ce vieux monde comme autrefois les conquérants traitaient les villes prises d'assaut. Nous avons renversé les murailles et promené sur leur emplacement le soc de la charrue.
Et maintenant nous allons tout rebâtir à nouveau. Nova sint omnia.
Luther n'avait brisé que le joug de l'Église, et s'il a\^it eu le courage de dire : plus de pape, il avait eu la feiblesse de respecter l'autorité de la Bible. La philosophie incrédule du xviii* siècle avait eu le mérite de railler la Bible et de bafouer la révélation; mais elle avait gardé le Dieu de la nature et de la conscience, le Dieu vengeur du crime et rémunérateur de la vertu.
Nous, meilleurs logiciens, nous avons été jusqu'au bout de la négation. Tandis que les autres nV vaient fait qu'effleurer, nous avons creusé, arastis impietatem. Nous voulons affranchir entièrement l'esprit humain. Par conséquent il ne faut plus de maîtres, plus d'autorité, nulle part, en aucun ordre de choses.
Or, Dieu est une autorité.
Voltaire, qu'on a le tort de prendre pour un libéral,^ n'était qu'un clérical, car il a dit que.
Si Dieu n'existait pas, il faudrait rinventor.
Nous disons, nous, que s'il existait et se montrait, nous le ferions fusiller (1).
(1) Ce mot à la lois absurde et hideux, grotesque et effroyable, a été dit par les agents de la Commune qui sont venus arrOter à la Madeleine M. Tabbé Lamazou. (Voir son livre intitulé : La place Vendôme et la Roquetie^ p. 118, 6* édition.)
On a dit que Robespierre était un révolutionnaire, et nous le proclamons féodal et arriéré, puisqu'il a maintenu dans la constitution de 93 la croyance en l'Être suprême.
Assurément, vous qui vous étiez donné pour mission de chasser le christianisme des ânies, vous n*avez pas toujours employé dans vos écrits des formules aussi brutales. Vous avez fait de Tincrédulité avec délicatesse. Vous y avez mis des procédés, des nuances, des atténuations. Vous avez parlé à demi mot. Mais vous n'en avez pas moins travaillé sans rel&che àsemerTimpiété. Arastisimpietatem.
Et on s'étonnait que Dieu vous laissât fedre.On aurait dit que sa neutralité vous était s^quiseet qu'il vous avait livré le monde de la pensée pour le bouleverser à votre gré.
Il est vrai qu'il ne vous gênait en rien, et qu'ayant à votre disposition toutes les ressources de la publicité, la presse, la vapeur, l'association, vous étiez en droit de compter sur un prochain et éclatant triomphe.
Mais en quoi étail-il nécessaire que Dieu intervînt directement? Ne savait-il pas que vos doctrines impies ^renfermaient en elles-mêmes leur châtiment avec le vôtre, et qu'il n'y avait qu'à les laisser grandir et porter leurs fruits?
Un jour, en effet, cette impiété semée à profusion
a produit l'injustice. Arastis impietatem^ iniquitatem messuistis.
Penseur délicat, critique plein de finesse, littérateur distingué, vous aviez cru ne jouer qu'avec des idées, en vous attaquant à la divinité de Jésus- Christ, en niant le Dieu personnel, en abolissant le principe et la sanction de la morale.
Mais ces idées s'étaient incarnées dans des hommes qui les avaient prises au sérieux. « Et moi « aussi je suis logicien, » dit Méphistophélès dans Faust.
Ce3 hommes ont voulu être libres, non-seulement du joug de Dieu, que vous aviez brisé avec eux et pour eux, mais de votre joug avons;
Â.V0US, pblitiques incrédules, qui pensiez qu'on peut se passer dQ Dieu dans le gouvernement de ce inonde;
A vous, bourgeois, propriétaires, capitalistes incrédules, à vous journalistes et académiciens libres penseurs qui vous flattiez de museler la bête populaire, de la conduire au gré de vos théories ou de la dompter par la force si elle refusait de vous suivre.
Cette impiété que vous aviezfait boire àce peuple à longs traits, tantôt dans les coupes élégamment ciselées de vos formules exquises, tantôt dans le gobelet d'étaîn de vos brutales négations, cette impiété l'a enivré.
Vous lui aviez api^ri» à mépriser Dieu. De quel droit lui auriez-vous demandé de respecter vos lois, vos ordonnances, vos conventions humaines?
Il a brisé tout cela comme une toile d'araignée.
Vous croyiez avcnr émancipé le peuple; vous n'aviez fait qu'ameuter la canaille (1).
Vous venez de voir ce qu'elle fait aux jours terribles de ses ivresses et de ses fureurs. Visçera impiorum crudelia* (Prov. xii, 10.)
De quoi vous étonnez-vous cependant?
Ces misérables n'ont fait qu'appliquer vos principes!
Ils n'avaient pas vos raisons, c'est-à-dire qu'ils n'avaient pas vos intérêts, pour n'allef qu'à moitié chemin de vos déductions. Ils n'avaient pas de fortune à maintenir, de position à sauvegarder, d'avenir à ménager. Ils ont été franchement jusqu'au bout.
Maintenant qu'il vous faut manger le pain de vos mensonges, et que vous trouvez le pain amer, de quoi vous plaignez-vous? Qui accuserez- vous?
Écoutez le prophète : « Vous avez labouré l'im- « piété. Vous moissonnerez Tiniquité, et vous «mangerez le pain du mensonge. Ar astis imputa-
(1) On voudra bien lie pas M seandaliter de ce mot que Boisaet et La Bruyère ont employé dans les splendeurs du grand siècle. Il n'y en n pas d'autre d'ailleurs pour rendre l'idée qu*on veut exprimer id.
^tem. Iniquitàtem messuisiis; comedistis frugem « mendacii. »
Cette loi si simple n'a pas seulement son application dans les grands mouvements de la vie sociale, elle se retrouve encore dans Thistoire individuelle de nos destinées. « Chacun est puni par où • il a péché. » Voilà encore un axiome de la sagesse proverbiale des nations textuellement traduit de nos livres saints. Per quœ peecat qui$, per hœc et torquetur{i). C'est toujours l'expression de la même loi.
Elle se réalise d'abord au for de la conscience par le phénomène du remords, qui est le premier, le plus immédiat et souvent le plus durable châtiment de nos fautes. Il y a vingt, trente ans, que vous vous êtes rendu coupable de telle ou telle transgression. Aujourd'hui encore, vous vous sentez percé intérieurement par l'aiguillon du remords ; et c'est votre faute elle-même qui vous punit. Per quœ peccai quis, per hœc et torquetur.
Mais, outre le remords, qui est le résultat et le châtiment du mal, les fautes ont aussi leurs conséquences logiques et leur fécondité constitution-
0) Sap. M, 17^
Délie ; c'est Tarbre mauvais qni produit de mauvais fruits.
Que d'exemples j'en pourrais citer ! Je me bornerai à deux ou trois d'une vérification plus aisée, parce que nous les trouvons à chaque instant sur notre chemin.
Un enfant se laisse dominer par la paresse. Quelque exhortation qu^on lui adresse, quelque punition qu'on lui inflige, il se refuse à secouer cette fatale langueur qui lui inspire l'horreur de toute application et de tout effort. Les années se passent, et avec elles l'enfance et la jeunesse. Le petit paresseux de douze ans est devenu l'homme fait de trente. Il comprend alors, mais trop tard, le mal qu'il s'est fait i lui-même en demeurant l'esclave de son indolence. Médiocre en tout, nul peut-être en beaucoup de choses, il n'obtiendra jamais la considération qui s'attache au travail et au talent. Il n'aura ppint de crédit, ne jouira d'aucune autorité. C'est bien, on le voit, sa paresse toute seule qui se charge de le châtier. Per quœ peecat guis, per hœc et torquetur.
Cet autre a écouté la voix perfide des passions qui séduisent la jeunesse. Il a dévoré en quelques années de vils plaisirs les forces qui devaient suffire à une longue et laborieuse carrière; arrivé à l'âge viril, ce n'est plus que l'ombre et comme le squelette d'un homme. Ce feu terrible, dont il est
parlé au livre de Job, a tout dévoré : santé, énergie physique, poésie de l'imagination, richesses du sentiment et du cœur, nobles et saints enthousiasmes, tout a été brûlé : Ignis ad perditionem devorans^ et omnia eradicans genimina (1). Là encore, c*est la passion qui se retourne contre elle-même et qui se flagelle de ses propres mains, Per quœpeccat quis, per hœc et torquetur.
Voyez enfin ce que deviennent ces mariages dont le point de départ n'a été qu'une pensée d'intérêt mondain, de convenances pécuniaires, de combinaisons toutes terrestres. Au commencement, il semble que tout va bien. C'est l'éclat, c'est le bruit, c'est l'apparence du bonheur. Mais peu à peu on s'aperçoit que, pour faire un bon ménage, il ne sufiBtpas d'assortir les dots, qu'il faut encore assortir les caractères, les idées, les aspirations, et que Dieu seul est assez puissant pour fondre d'une manière durable deux cœurs en un seul cœur, deux vies en une seule vie. On s'en aperçoit, mais il est trop tard. On s'est marié par ambition, par intérêt, peut-être par routine. On n'a regardé que la terre avant de faire cette démarche si grave; on en a méprisé ce que j'appelle le côté divin et éternel. Viennent les dégoûts, les ennuis, les déboires, les regrets, les récriminations, de qui et à qui vous
(1) Job, zszi, n.
I^Ddrez*Y0U8? Si vous êtes puni, n'est-ce. pâs votre foute elle-même qui devient votre châtiment? /Vr quœ peccdt guis, per hœc et torquetur.
Je pourrais aisément multiplier le nombre de ces exemples. Ceux que j'ai cités suffiront pour montrer toujours Tapplication de la. même loi.
Nous posons le principe» Dieu nous laisse luie. Un jour la conséquence de notre principe se retournera contre nous et nous frappera. Nous aurons semé le vent : le vent produira la tempêtCi et la tempête nous brisera.
De cette vérité si évidente et sur laquelle l'Esprit- Saint revient à plusieurs reprises dans le recueil de nos Écritures (l),aftn d'attirer sur elle notre attention la plus sérieuse» je me Mte de déduire, en terminantrdes conclusions pratiques.
1* Il y a de la logique'^ns les mouvements de la vie humaine» malgré la confusion et l'ineDhérence apparentes de ces mouvements.
2* Cette logique n'agit pas toujours -immédiatement, et de ce que souvent elle tarde è se manin
(1) Qui leminat iniquitatem metet mala {Prw. zzni lld)* Q°^ feminaverit homo, haeo et metet (Gai, vi» 8).
In operibus manuam suaram oomprehensos est peccator (P<. iXt l^)*
Seitote quoniam peccatom vestram apprehendet vo« (Num» xxxHi 23).
Fili, non semines mala in solois î^justitiae €A non metes ea m feptnplum {Eocli* vu, 3).
Ck>medflmt igltur fructui viœ raie, raiique ooneiliis satoxaboator (Prw. 1, 31). ^
Seminant dolores et metimt eos (M, xv, 8). '
fester, il faut bien se garder de la nier ou de la méconnaitre (1).
3^ Tôt ou tard, en effet, les principes renfermés dans les actes humains se djsveloppent et pfoduisent leurs conséquences.
4" Donc, il faut peser d'avance les conséquences
de ses actes. « Gouverner, a-t-on dit, c'est prévoir.»
Il feut réfléchir, examiner, apprendre à gouverner
sa vie et à envisager au delà du moment présent
^ développement logique de nos actions,
. >usne voulons pas de tempêtes, ne semons pas ^ vent. Nous avcms horreur de l'injustice, et nous trouvons amer le pain du mensonge, ne semons pas l'impiété et l'erreur, dont le mensonge et Viniquité sont les fruits, naturels.
Enfin, appliquons ce principe ^ toutes nos actions. Les bonnes ont aussi leur fécondité, et « celui^ « dit S. Paul, qui sème danslft bénédiction, recueil- « lera la bénédiction (2).
Si on savait toutes les conséquences renfermées dans une seule bonne action, et que de grâces sont contenues dans une seule grâce!
(1) Inutile de rappeler que cette loi n'est pas la seule qui gouverne
le monde moral. 11 y a des malheurs qui ne sont que des épreuves
et non des châtiments ; voir plus haut le discours n^ VI, intitulé :
Confiance en Dieu.
. (2) Çjvà seminat in benedictionibui, de benedictionibus et metet.
(// Car, IX, 6.)
Qui seminat in spiritu, de spiritu metet vitam œternam.(Ga{. ti, 8.)
Seminate vobisinju8titia,etmQtileinore misericordise. (Owe, x,12.)
Rappelez-vous, mes firères» la parabole à la fois si simple et si instructive du semeur dans le saint Évangile (1). Vous savezce que devient la semence tombant dans des cœurs bien préparés : elle produit trente, soixante ou cent pour un*
Obéissons à une bonne inspiration. Elle porte comme dans son sein une foule de pensées généreuses et élevées, qui seront à la fois la ootm quence et la récompense de racoueil que non; aurons fait à Finspiration première dans hqpsii, et elles étaient renfermées.
Donnez un bon conseil, un bon exemple. Yotdtcroyez peut-être n'avoir posé là qu'un acte isolé, sans fécondité et sans suites. Vous vous trompez. Ce bon conseil aura relevé une âme abattue^ et, revenue à des résolutions meilleures, elle deviendra pour d'autres âmes un principe de vie et de salut, et c'est de vous que sera parti le premier mouvement, principe et cause de tout ce bien moral.
Le bon exemple sera encore plus ef&cace et plus fécond. Il y a àaxis le monde, à l'heure qu'il est, de grandes vertus, de grands dévouements, dont IV rigine, si on pouvait en dresser la généalogie, remonte à tel exemple magnanime donné, il y a des siècles, par un noble cœur.
''1) iliUh x:ix, -
Quel encouragement à faire le bien, dans, cette pensée que Dieu Ta doué d'une sorte de fécondité infinie, et qu'indépendamment de .la moisson de béatitude et de gloire que le juste est destiné à rec: Ul*^»^dans la vie éternelle, il ne se fait ici-bas ricr 1 qui ne porte ses fruits, fruîls bénis qui
r- \. at et feront grandir en ce monde la
j ûc ûonneur et la sainteté.
JUGE ET PÈRE UNIVERSEL
LA SOUDÂRITÉ HUMAINE
Quœ est anima mea in im immensa creatura?
Qu'est-ce. que mon âme au milieu de cette création immense? (Eccli. xji, 16| 17.)
llESFRàRES,
Cette parole de nos livres sapientiaux me parait susceptible de trois interprétations.
Elle peut être la formule de ce scepticisme qui; sans nier précisément l'existence de Dieu, nie du moins son action sur le [monde, et prétend que Dieu est trop grand pour s'occuper de l'homme.
Elle peut être, en second lieu, l'expression sincère du découragement qui s'empare de certaines âmes, lorsqu'elles considèrent leur isolement au milieu d'un monde immense qui ne ^s'intéresse ni à leurs besoins ni à leurs soufiflrances.
Enfin, elle peut être la simple question faite par l'âme de bonne volonté, mais ignorante, se demandant en quoi les efforts de l'individu perdu dans la foule peuvent contribuer au bien général du monde.
Au scepticisme libertin qui nie l'action de Dieu, il faut une réponse et une leçon.
Aux âmes isolées et désolées, il faut une consolation et une espérance.
\ Aux âmes qui cherchent à savoir à quoi elles peuvent être utiles et en quoi elles doivent contribuer au grand travail de notre régénération nationale, il faut une lumière et un enseignement.
Que Dieu me fasse la grâce de suffire à toutes les exigences de ce vaste sujet !
Ce n'est pas d'hier que le libertinage des passions a inventé cette objection commode, mais vulgaire : « Qu'importe à Dieu que j'agisse de telle ou telle « façon ? Assurément, je ne nie pas son existence, « et je rougirais d'être athée. Car l'athéisme est « odieux et absurde. Une montre ne s'est pas faite « toute seule et le monde a évidemment un créa- « leur. Mais l'horloger s'inquiète-t-il de toutes les « montres sorties de son atelier, et les suit-il
« dans toutes leurs vicissitudes? De mémenous^ € pauvres créatures^ une fois pourvues de ces « ressorts qui sont nos facultés et nos passions, « nous n'avons qu'à nous régler nous-mêmes, et « le Tout-Puissant ne s'occupe plus de nous. Quœ « est anima mea in tam immensa creaiura (1) ? »
Cette négation du gouvernement de Dieu, au fond, c'est le besoin, c'est l'instinct intéressé de toute passion mauvaise. Pour faire le mal a^' sécurité et impunité, il faut se persuada" v'' est de peu de conséquence. On se fait code de morale partagé en deux chapitrais . .^) pitre I", le mal dont on s'abstient parce qu'il nous, rendrait justiciable des hommes et de leurs lois; Chapitre 11% le mal qui ne fait pas de tort au prochain, du moins dans ses biens matériels, et auquel on se livre sans scrupule; d'abord, parce qu'on refuse de donner le nom de mal à toute suggestion des passions ; puis, parce qu'on se rassure, en se persuadant que Dieu ne s'occupe pas de si chétifs détails, et n'abaisse pas son attention jusqu'à nous.
Grâce à cette morale d'une simplicité merveil-
(1) Ccst le langage de Tépicarien dans la grande disomsion sur la nature des dieux, qui fonne un des traités de Cioéron : Finpotuisiti in cervicibuê nottris stmpitemum Domtnttm, quem dies et noctet tinunmus» Quii enim non timeat omnia prwidtntem^ et cogitcmtem^ et ammoivo-eniem et omnia ad se pertinere putantem^ curiosum et plénum negotii Veumf (DeNat. Deonun, 1. 1, o. zx.)
leuse^ on se décerne à bon compte le titre d'honnête homme. On entend par làThomme qui, s'abstenant du vol et de Thomicide, crimes prévus et punis par tels et tels articles des lois humaines, s'abandonne à toutes les autres cupidités de l'esprit, du cœur ou des sens, et cela, sous le prétexte qu'il serait indigne de k majesté divine d'examiner de près la [conduite d'une créature aussi misérable
; ^ 'homme. Quœ est anima mea in iam immensa r '('lu, j'^
'■•A\ plusieurs passages de nos Écritures, l'Espritvunt condamne cette morale étrange qui n'est, à le bien prendre, que la destruction insolente de toute morale*
« Malheur à vous, dit Isaïe, malheur à vous, qui « croyez cacher à Dieu vos plus secrètes pensées « dans l'abîme de vos cœurs, et qui, feisant le mal « dans les ténèbres, dites, pour vous rassurer : M Qui nous voit î qui nous connaît (1)? »
•c Votre pensée, continue le prophète, est une 4c pensée perverse. C'est comme si un vase d'ar- « gile disait au potier : Vous ne m'avez pas fait, « ou, vous ne savez pas comment je suis £ait (2) ! »
(1) Vœ qui profondi estis corde at a Domino abscondatii consilium : quorum sunt in tcnebris opéra et diount : Quis videt nos et «quis novit nos? {Jsai, xxix, 15.)
(2) Perversa est liseo vestra cogitatio, quasi si lutum contra fignlum cogitet, et dioat opus factori suc : Non fensti me : et fîg* mentam dicat fictori sno : Non intelligis. (Id, ib, 16.)
Ailleurs^ la sagesse divine nous fait assister à on de ces attentats qui aiment à s'envelopper de ténèbres pour se soustraire à la vue des hommes.
« Au milieu de la nuit, poussé par une passion « criminelle, cet homme se lève, et, méprisant « son âme, il dit : Qui me voit? La nuit m*envi- « ronne de toutes parts, des murailles me cachent; « personne ne me regarde. Qui puis-je craindre? « Le Très-Haut ne se souviendra pas de mes mé- « faits (1). »
Ce tableau tracé par Técrivain sacré ne reproduit-il pas la physionomie à peu près identique de tous ces romans ou drames immondes qui traitent de bagatelles les atteintes portées par les passions humaines aux vertus les plus délicates, aux devoirs les plus essentiels, aux contrats les plus sacrés? romans que les uns écrivent, que les autres pratiquent, et qui reposent tous |sur ce raisonnement, s'il faut appeler raisonnement le plus détestable des sophismes :
Les passions sont irrésistibles : donc, je n'entreprends pas d'y résister.
Les passions font partie intégrante de la nature humaine, et Dieu ne m'en demandera pas plus
(1) Omnis homo qui transgreditnr leotoin sunnii oontemnoDS ia animam auam, et diœns : Quii me videt? Ténebrse oiromndaiit mi*, et parlotes oooperiiint me, et nemooiroumspicit me. Quem vereor? aslictorommeorom non memorabitnr Altissimiu. {Eoelû xjin, 35-26.)
compte qu'a ne me reprochera d'avoir respiré ou mangé.
Et puis que lui importe?
« Et les insensés ne saveut pas, continuent nos
€ saints livres, que les regards de Dieu, mille fois
« plus perçants que la lumière du soleil, pénètrent
« jusque dans les replis les plus cachés du cœur de
»« l'homme (1). »
Certains naturalistes piréteûdent que l'autruche, poursuivie par le chasseur, se croit invisible et en sûreté aussitôt qu'ayant caché sa tête elle n'aperçoit plus l'ennemi. Que d'hommes raisonnent et agissent de même, et de ce que leurs passions les empêchent de voir Dieu, concluent que Dieu ne peut pas les voir!
Non, ce n'est point une vaine superstition inventée pour opprimer l'homme dans sa liberté légitime, et pour peser sur lui dans chaque détail de sa vie ; mais c'est de toutes les vérités la plus certaine , la plus élémentaire , la plus salutaire aussi : rien n'est caché au regard de Dieu, il voit tout, et le plus lâche comme le plus absurde des procédés est de ne craindre, en foisant le mal, que le regard et le contrôle des hommes.
(1) Et non cognovit qaoniam oouli Domini mnlto plni luoidiores i^t super solem, ciroomspioiente» omnes vias hominum et pro- ^dom abytsi et hominam oorda. intaentei in absconditas partes. (W. 16. 28.)
Après avoir rs^pelé au $cepticismô libertin que Dieu voit tout comme juge, il faut consoler les âmes découragées et leur rappeler que le Dieu voit tout comme jqge et coname père.
Que d'&mes se sentent isolées, au milieu a: multitude innombrable qui les environne : .eUe terre qui est [si peuplée leur semble vide. i>j c\, où elles savent que Dieu vit et règne, leur p; séparé de la terre par d'incommensurables . tances; et alors , nm pcmr blasphémei . > mais vaincues par le découngoment/ elle échapper cette plainte amére : «Là-hauv, « souvient de moi f et qui suis*je au milieu . . « création immense? Ex iummo quis met memor « bitur ?'quœ est anima mw in tant immensa créa- « turâ? »
0 âmes, qui êtes assaillies pior oe(te tentation du découragement qui brise les forces, paralyse la foi, ruine l'espérance, quand vous vous sentirez en proie à ces funestes pensées, souvenez-vous que celui qui vous a placées en ce monde pour y &ire par vos travaux, vos souffrances, vos mérites, la conquête d'un bonheur infini, ne peut se désintéresser de vos épreuves et de vos combats. Vous demandez ce que vous êtes au milieu de
cette création immense : guœ est anima meâ in tam immense creaturà f
Ali ! Sans doute, mis en présence de ces mondes dont le nombre et la grandeur effraient Timagination, l'homme semble n'être qu'un atome. Mais cet atome est plus grand que tous les mondes ! Il les domine de toute la hauteur d'une raison capable de connaître la vérité, et d'un cœur où Dieu lui-même a mis l'instinct et le besoin de Tinflui .
0'>'^st-ce que notre âme? nous demandons-nous
^ i^fures d'abattement, (^œ est anima mea ? se à cette question se lit à toutes les pafe . /re sacré.
Cette âme, c'est Dieu lui-même qui l'a &ite à son image et à sa ressemblance.
Elle est l'objet de tout ce plan immense de Providence qui aboutit aux mystères de Tlncarnation et de la Rédemption. L'Ancien Testament nous avait appris que Dieu aime les âmes, l)eus qui amas animas {SB,ip.ix, 27). Le Nouveau nous le prouve, en nous montrant la venue, la mission et le sacrifice de Notre-Seigneur Jésus-Chrîst ordonnés en vue de notre salut et de notre bonheur éternels.
Vous demandez avec tristesse ce que vous êtes au milieu de l'immense création.
Je vous réponds en vous disant : 0 âme, lisez l'Évangile, regardez la croix, ouvrez le tabernacle.
Lisez l'Évangile, et particulièrement l'adorable
page qui mms rappelle les soltidtodes de la divine ProYideocepoornniinble fleur desdiamps, et vous comprendrez que vous, qui êtes d'un plus grand prix, vous ne pouvez pas être délaissée par votre Père céleste.
Regardezlacroix,etdemaiidez-Tous si vous n'êtes rien, vous pour qui, eûssiez-vous été seule à porter le poids du funeste héritage d^Adam, le Fils unique du Père se fût donné, incamé, livré et immolé! Dilexit me et tradidiisemetipsumpro me. (Gal.ii, 20.)
Enfin, ouvrez le tabernacle, pénétrez avee^e regard de la foi dans cette prison mystérieuse. Songez que le captif volontaire qui l'habite est ce Jésus dont la tendresse poiir nous n'a d'autre mesure que de nous aimer sans mœure (1). Pensez qu'il est là, jour et nuit, pour entradre, bénir et relever nos âmes; qu'il a institué ce mystère pour s'unir à chacune d'elles de l'union la plus intime.
Je vous affirme que, lorsque un effort de votre part aura réveillé en vous ces bienheureuses certitudes de la foi, vous ne vous sentirez plus délaissée en ce monde. Au milieu même de vos tribulations, vous comprendrez qu'un amour infini vous accompagne partout, vous enveloppe de toutes parts; que répreuve n'est pas l'abandon, que la rigueur de la
(1) In finem diléxit eoi (ioann* zui, 1). On put bien appliquer à Tamour de Dlea pour nous ce qne S. Bernard dit de Famonr que noas devons à Dieu,
conduite rte Dieu n'exclut pas raclion de sa miséricorde, et en répétant avec David cette pieuse exclamation : 0 le Dieu de mon cœur! Deus cordis meil vous vous sentirez renouvelée et fortifiée.
J'arrive maintenant à la troisième interprétation de mon texte . Ce ne sera pas la moins utile à méditer dans un temps où le découragement des gens de bien et leur ignorance de ce qu'ils peuvent faire pour le bien de la société sont un des plus grands obstacles à notie régénération morale et nationale.
Posons d'aborf nettement la question .
Nous nous trouvons en face d'une société malade, mise par ses fautes, et par les conséquences de ses fautes, dans un désarroi complet. Il faudrait guérir et réparer tout à la fois. Comment s*y prendre? L'immensité de la tâche n'est-elle pas de nature à déconcerter les volontés les plus énergiques? Que peut faire,devant de telles ruines,un pauvre individu réduite ses seules ressources? Entreprendra-t-il, à lui seul, de panser et de guérir les innombrables blessures de Ta France? Autant vaudrait lui demander de compter un à un les grains de sable qui sont sur les grèves, ouïes étoiles qui luisent au firmament. Quçeest anima mea intam immensa creatura?
Ainsi beaucoup se récusent, en alléguant leur petitesse, leur impuissance, leur inutilité. Pendant ce temps les blessures s'enveniment, le mal augmente, et tandis que les bons désarment, les méchants redoublent d'audace et d'activité.
Il faut absolument répondre à cette objection, derrière laquelle s'abritent tant d'abdications du devoir, tant de funestes désertions.
Aucun mouvement ne se perd dans le monde matériel. Mise en branle par un premier moteur, une molécule déplace la molécule voisine, qui déplace à son tour celle qui la touche immédiatement, et ainsi, de proche en proche, le mouvement se communique et s'étend à traversées espaces.
He pourrait-on pas dire qu'il en est de même du monde moral, et que le plus petit, le plus humble, le plus obscur, peut, s'il le veut, devenir le point de départ d'un mouvement considérable?
J. J. Rousseau, dansscm Contrat social {ce livre qui, pat parenthèse, a tant contribué à ébranler la société et à briser tant de contrats), a dit : L'homme est un tout parfait et solitaire.
Cette parole est un sophii^me et un paradoxe.
Tout au contraire, la vie humaine est Un phénomène complexe; c'est un ensemble de relations; c'est un vaste système d'influences qui agissent et réagissent les unes sur les autres.
Outre les conséquences de nos actes qui retom-
bent sur nous-mêmes, ces actes entraînent d'autres conséquences, mauvaises ou bonnes, qui retombent sur nos semblables. Les premières constituent la loi de la responsabilité, les secondés celle de la solidarité.
La société tout entière, a dit fort justement un des maîtres les plus illustres de la science sociale et économique, « n'est qu'un ensemble de solida- « rites qui se croisent. Discours, littérature, dé- « couvertes, sciences, tous ces courants inaperçus « par lesquels correspondent les âmes, tous ces « efforts sans lien visible, tout ce vaste trésor d'ua tilités et de connaissances acquises, où chacun « puise sans le diminuer, que chacun augmente « sans le savoir, tout cet échange de pensées,' de « produits, de services, de travail, de biens et de « maux, tout cela, c'est la solidarité (1). »
Personne n'échappe à cette loi, et on peut dire que toute vie humaine, quelle qu'elle soit, se compose des influences qu'elle subit et de celles qu'elle exerce.
Oui, tous, bien qu'à des degrés divers, nous subissons des influences, celles de noire éducation, de notre temps, de notre pays, de nos relations sociales, de nos amitiés, de nos lectures, de l'opinion courante, de la mode, etc.
(1) Frédéric Bastiat : Harmonies économiques, p. 6G2. On sait que Bastiat est revenu à la foi par une méditation assidue de TE vangilo étudié dans ses rapports avec la science sociale.
L*homm6 même le plus indépendant d'esprit et de caractère, le plus élevé en autoritéeten position, ne se soustrait jamais entièrement à cette action plus ou moins directe, plus ou moins mystérieuse, qu'exercent sur nous les hommes, les idées et les choses. S'imaginer qu*on ne relève que de soi et qu'on ne reçoit rien de personne, est une illusion de l'orgueil, dont on demeure seul dupe ; et tel pense, de bonne foi, ne subir aucune influence, qui est plus exposé que d'autres à porter le joug d'opinions qu'on lui dicte et de volontés qu'on lui impose sans qu'il s'en doute.
Mais il ne suffit pas de savoir que les circonstances extérieures de temps, de lieux, d'idées, de relations, agissent sur nous. Il faut encore arriver à nous rendre compte de la nature de ces influences, savoir précisément ce qu'elles valent, ce qu'elles nous apportent. Nous rendent-elles plus libres, plus généreux, plus dévoués, plus forts, en un mot plus hommes; ou, au contraire, nous maintiennentelles dans un état de langueur intellectuelle, de lâcheté morale, d'impuissance pour l'effort et pour le sacrifice ?
Appliquons ce critérium aux idées qui nous régissent, aux personnes que nous fréquentons, aux ouvrages dont nous faisons notre lecture.
Nous saurons de la sorte apprécier ce qui nous vient du dehors et contribue pour une part sou-
vent considérable à notre vie intellectuelle et morale.
Si tous [nous subissons des influences, nous pouvons dire aussi que tous nous en exerçons. •
Il y a la contagion du mal et la contagion du bien.
La contagion du mal se transmet à la fois dans le domaine des idées, et dans le domaine des feits.
De mauvais principes que l'on accrédite, une doctrine pernicieuse dont on se fait Tapôtre, des maximes corrompues que Ton propage par la parole ou par la plume : voilà le mal qui circule dans la sphère de la pensée. Erreurs^ mensonges^ sophismes passent ainsi de proche en proche, et répandent au loin une funeste contagion. Sermo eorum ut cancer serpit. (II Tim. ii, 117.]
Puis, comme les facultés de Tâme humaine se tiennent, toute erreur qui s'attaque à l'intelligence déprave ordinairement le cœur. Ce qui est sophisme sur vos lèvres ou sous votre plume, à vous orateur ou écrivain, deviendra promptement crime dans la volonté de ces ignorants qui vous écoutent, vous lisent et vous croient. Vous pensez qu'on peut jouer impunément avec le feu de ces méchantes passions auxquelles vous faites sans cesse appel dans vos drames et dans vos romans. Ce sont elles cependant qui allument les incendies, où
périssent la vertu des âmes, Thoimeur des famille? et le repos des États (1) .
I^a contagion du mal peut s'exercer d'une manière immédiate dans, le domaine des faits, sans passer préalaMement par celui des idées. Un seul mauvais exemple suffit pour devenir le point de départ des plus lamentables désastres.
Savez-vous ce qu'est une panique dans une armée qui se bat? Vous allez voir les conséquences souvent irréparables qu'un seul acte de lâcheté peut entraîner. Un soldat revient d'un endroit périlleux, en disant que tout est perdu ; il n'en faudra pas davantage pour que, autour de lui, on répéta que tout est perdu. Ce mot fatal circule de rang en rang avec une rapidité électrique. C'en est fait. On tourne le dos, on jette ses armes, on court, on se précipite, on renverse les hommes courageux qui veulent retourner au combat. Dans cette foule éperdue, personne ne sait ce qui se passe, ni pourquoi l'on fuit : il n'y a plus ni raison ni volonté, mais seulement un instinct aveugle, et il aura suffi du cri de détresse d'un lâche ou des hallucinations d'un imbécile pour causer toute cette déroute (2).
Ce phénomène si étrange, si humiliant, ne se
(1) Qa*on lise les très-belles pages écrites sur ce sujet par M. d« Pontmartin, dans le Comtpondant du 10 juillet 1871, sous œ titre : LaCritiiueenlSlt.
(2) Voir, dans le livre du général Trochu : V Armée français en 1867, le chapitre xx«.
passe-t-il que dans les armées? n'y a-t-il pas, à certains moments, dans la vie des peuples, de ces paniques irraisonnées dans lesquelles chacun déserte son poste et abandonne son devoir en s'excusant sur l'exemple du voisin? D'où vient le sauve qui peut? qui a le premier donné l'exemple de la fuite, et, parla, jeté le désordre dans les rapgs? on l'ignore, mais on fuit parce que les autres fuient. Voilà la contagion du mal avec l'influence funeste qu'elle exerce et la terrible responsabilité qui er découle.
Mais, Dieu merci ! il y a aussi la contagion du bien, et puisque cette vie est un échange d'influences qui s'exercent et se transmettent, sont subies ou s'imposent, il faut parler de celles qui agissent contre le mal.
Ces influences bonnes sont, comme les mauvaises, de diverses sortes, et elles n'ont pas toutes le même rayonnement. Mais il n'en est aucune, si humble qu'elle paraisse, .qui n'ait sa part considérable dans ces mouvements du monde moral qui décident du progrès ou de la décadence des sociétés.
Il y a les bonnes influences du pouvoir exercé suivant la justice, de la littérature cultivée pour la vérité, de l'art mis au service des nobles inspirations. Qui niera sur leur siècle l'influence d'un S. Louis, d'un Chateaubriand, d'un Michel-Ange?
Le premier en poursuivant dans son gouvernement l'idéal de la justice chrétienne, imprime à la société de son temps ce cachet de mâle austérité et de tendre miséricorde qui est le propre esprit de TÉvangile. Le second, en redisant à une génération saturée de matérialisme et d'athéisme les grandeurs du christianisme, prépare la restauration du culte persécuté etle retour à l'antique foi. Le troisième en se faisant comme peintre, comme statuaire, comme architecte, Tinterprète des plus magnifiques inspirations, révèle aux hommes cet attribut divin de la beauté dont un poète a dit avec raison :
Ld beau, o*est vers le bien un sentier radieux.
(Bbizbux.
Et ces sortes d'influences ne se limitent pas aux temps dans lesquels elles s'exercent. Elles les dépassent ; elles rayonnent bien t . jnt dans les siècles, elles demeurent pour la postérité un souvenir vivant, un enseignement, une lumière, un encouragement. « Ciomme les vibrations lumineuses qui, de molécule en molécule, apportent jusqu'à notre terre, à travers des millions de lieues, la splendeur et la chaleur du soleil, les bonnes influences s'étendent dans le monde à travers les âges. Telle parole dite par les martyrs au temps des Néron ou des Dioclétîen, nous soutient, nous relève, nous encourage au milieu de nos épreuves con-
temporaines; et, longtemps encore après nous, elle ira répéter à d'autres âmes des leçons de courage, d'enthousiasme, de sacrifice, de mâle vertu.
Ce que je dis des martyrs des premiei*s siècles, je le puis bien dire des martyrs de notre temps. Ainsi, ce cri sublime sorti du cœur du P. Gaptier, au mqment où il tombait sous les balles des assassins : » Mes amis, pour le bon Dieu. » il retentira d'âge en âge, de génération en génération, par un écho toujours fidèle, et il ira dire à la postérité le courage, la foi, la sérénité d'âme des victimes immolées en 1871 par l'athéisme en délire. Qui sait déjà le bien que de telles paroles ont produit, que d'âmes découragées elles ont relevées, à combien de cœurs défaillants elles ont communiqué une surnaturelle vigueur; conabien de fois déjà, dans le secret de luttes livrées au for de la conscience ou de douleurs supportées loin du regard des hommes, ces quatre mots pour le bon Dieu ont inspiré d'actes de foi, de patience, d'héroïque charité ?
Vous avez là, mes frères, le secret du bien prodigieux fait par les saints. Ils sont morts depuis des siècles ; et malgré cela ils parlent, ils agissent encore et leurs exemples ne cessent pas d'être le principe fécond des plus belles vertus (1).
C'est ici que je sens le besoin de répéter que cette influence pour le bien n'est inaccessible à
(1) Defunctus adhuc loquUur. (Hebr. xi, 4.)
personne ; que le plus petit et le plus humble la peuvent exercer, et que personne en ce monde n'a le droit de dire : « Je suis trop peu de chose pour être utile à mes frères. Quœ est anima mea in iam immensa creaturai
Prenez, par exemple, le père et la mère de famille dans les conditions les plus modestes, dans l'obscurité de la vie la plus cachée. Quelle action ne leur est-il pas donné d'exercer? En elle-même d'abord, cette action a une grande valeur, elle est d'un ordre très-élevé. En outre, elle a une portée presque incalculable. Vous me montrez les murailles qui renferment et rétrécissent cette enceinte du foyer domestique. Moi, je vous montre l'avenir qui appartient à ces humbles parents dans la personne de leurs enfants; les diverses carrières sociales où chacun de ceux qu'ils auront élevés portera le souvenir d'enseignements vertueux et de bons exemples; ces enfants devenant à leur tour pères de famille et répétant à la génération qui sortira d'eux les leçons d'honneur, de vertu, de foi qu'ils ont eux-mêmes reçues de leurs parents, devenus ainsi le principe d'une tradition immense ; et je dis que, dans ces conditions, l'influence d'un père, d'une mère, a une étendue illimitée.
L'ouvrier qui porte dignement le fardeau du travail quotidien, le serviteur qui remplit fidèlement les devoirs pénibles de sa condition et sait montrer
que la noblesse de Tâme et Télévation des sentiments sont compatibles avec toutes les positions sociales, croirons-nous qu'ils soient sans influence pour le bien? N'est-il pas arrivé plus d'une fois que les exemples silencieux et modestes d'un artisan ou d'un domestique vertueux ont plus fait pour la conversion des personnes qui les emploient que nos prédications les plus éloquentes ?
Non, encore une fois, [personne n'a le droit de se récuser et de se refuser à ce travail d'ensemble qui nous unit tous, les uns aux autres, parles lois de la solidarité. Personne n'a le droit de se dire trop petit et trop faible pour y avoir sa part.
L'enfant lui-même n'est pas en dehors de cette loi si mystérieuse et si belle. Il semblerait que son âge l'appelle seulement à subir des influences, et cependant, qu'il le sache ou non, il en exerce, et du meilleur aloi.
Je ne parle pas seulement de *cette influence inconsciente et surnaturelle du petit enfant qui, par le saint baptême, porte le Saint-Esprit dans son âme et est dans la famille comme un sanctuaire béni. Je parle d'influences morales positives.
N'est-ce rien que de voir un jeune enfant, au fur et à mesure que sa raison se développe, pratiquer fidèlement ses devoirs envers Dieu, envers ses parents, envers ses égaux ? faire de sérieux efforts pour modifier son caractère, pour vaincre ses dé-
fauts,. pour lutter contre ses passions naissantes? Dira-t-on que ce n'est pas une puissance morale surajoutée à toutes celles qui aident le monde à Dcarcher et à se soutenir, que ce rayonnement de piété, d'innocence et de candeur qui se fait autour des enfants préservés par leurs anges et par leurs mères de tout contact avec le mal? N'est-il pas arrivé plus d'une fois que la seule vue de cette beauté morale, non encore ternie par la triste expérience des passions, a réveillé le souvenir de l'idéal et l'amour du bien dans des âmes qui se croyaient à tout jamais blasées 'et flétries? Qui exprimera la suave et souvent irrésistible influence d'une enfant de douze ans, apparaissant un jour sous le voile blanc de sa première communion, dans tout l'éclat d'une innocence illuminée de la présence de Dieu, et devenant à son insu la messagère de ces grâces, souveraines qui convertissent et qui sauvent ?
Le grand économiste que j'ai déjà cité, Frédéric Bastiat, se demande dans un de ses ouvrages quel est le moteur social^ et il combat avec une rigoureuse logique l'erreur de ceux qui le placent dans le mécanisme du gouvernement.
Gette.doctrine, dit-il avec raison, « tend à faire a peser sur les gouvernements une responsabilité « écrasante qui ne leur revient pas. S'il y a des «c souffrances, c'est la faute du gouvernement; s'il
« y a des pauvres, c'est la faute du gouvernement. « N'est-il pas le moteur universel? Si ce moteur « n'est pas bon, il faut le briser et en prendre un « autre.
« Quand de telles' idées prévalent, la dernière « chose dont les hommes s'avisent, c'est de tour- « ner un regard sur eux-mêmes, et de chercher si * la vraie cause de leurs maux n'est pas dans leur « ignorance et leur injustice, leur ignorance qui « les place sous le coup de la responsabilité, leur « injustice qui attire sur eux les réactions de la « solidarité. Gomment l'humanité songerait-elle à « chercher dans ses fautes la cause de ses maux, « quand on lui persuade qu'elle est inerte par na- « ture, que le principe de toute action, et par con- « séquent de toute responsabilité, est placé en « dehors d'elle, dans la volonté du prince et du « législateur (l)î »
Cela revient toujours à la parole de nos saintes Écritures. On abrite sa pusillanimité derrière un prétexte commode. On se dit trop peu de chose pour influer sur le mouvement de l'ensemble, et on se met à l'écart en attendant son salut de cet être impersonnel et anonyme qui est le gouvernement. Quœ est anima meà in tam immensa creatura?
Cette théorie est fausse en morale comme en économie politique.
0) Frédéric Bastiat, Harmwiti economt^uM, p. 574.
Le vrai moteur social, c'est vous, c'est moi, c'est tout le monde.
Par conséquent, personne n'a le droit de se désintéresser >de la tâche commune. Ne pas en prendre sa part en alléguant sa petitesse, sa médiocrité, ce n'est pas seulement commettre une erreur, c'est déserter un devoir. La société a le droit de s'approprier les paroles du Sauveur et de dire à ceux qui refusent d'apporter leur contingent au travail commun : « Celui qui n'est pas pour moi est contre « moi; celui qui ne recueille pas avec moi dis- « perse. »
Oui, chacun, dans la limite de ses droits et de ses devoirs, et souvent bien au delà de cette limite, exerce une influence bonne ou mauvaise.
Mauvaise, elle ne nous rend pas seulement responsables du mal direct et appréciable dont nous sommes coupables; elle nous rend responsables de toutes les conséquences de ce mal, qui, dans le présent et dans l'avenir, atteindront nos semblables et arrêteront la société dans sa marche vers le progrès.
Bonne, cette influence ne s'arrête pas non plus à nous et à notre entourage immédiat. Elle s'étend au loin, dans l'espace et dans le temps, et elle devient véritablement une de ces forces coopératives du moteur social, dont la plus petite a son importance et compte pour quelque chose dans le résultat d'ensemble.
Je parle ici, mes frères, dans une grande basilique. Si un soudain tremblement de terre la renversait, laisserions-nous ses ruines encombrer et désoler les rues de la cité? Assurément, pour relever de telles ruines un seul ne sufiBrait pas; mais si tous les habitants de cette ville s'y appliquaient ensemble, si chacun se disait, Je prendrai ma pierre et je la remettrai en place! si tous faisaient cela, mes frères, cette grande église ne tarderait pas à . être rebâtie.
Faisons de même pour Tédifice social; considérons-nous tous comme les ouvriers que la Provi* dence veut employer pour le relever de ses ruines. Que chacun, jusqu'aux plus petits, se charge de porter sa pierre, et nous rebâtirons plus solide, plus haute, plus majestueuse que jamais la demeure sacrée de notre patrie!
LA DISCIPLINE
T€nedisciplinam,ne dimùtas eam; custodi illam, quia ipsa est vita tua.
Maintenez la discipline, ne l'abandonnez pas, gardez-la car elle est votre vie.
(Prov. IV, 13.)
Vous voyez, mes frères, avec quelle insistance TEsprit-Saint appelle notre attention sur cette question de la discipline. A trois reprises, dans la même phrase, par des expressions à peu près synonymes, il nous est recommandé de maintenir, de ne pas abandonner, de garder la discipline.
Cette insistance, à elle toute seule, est une indication importante, et nous ne saurions méditer avec trop de soin une vérité que Dieu recommande si particulièrement à notre étude.
Quelle douloureusQ actualité d'ailleurs nos récents désastres ne donnent-ils pas à cette question? •
Parmi nous, Faveu ne s'en est-il pas échappé de toute les bouches? et les peuples étrangers, qui ont admiré notre courage dans les combats, notre constance au milieu des revers, n'ont-ils pas été unanimes à déclarer que, si la France avait succombé, c'était faute de discipline, et que c'était par ce côté surtout qu'elle avait été trouvée inférieure à ses ennemis?
Toutefois, en traitant ce grave sujet, je n'aurai garde d'oublier que je touche une blessure profonde de l'âme nationale. Je la toucherai donc avec respect et compassion, mais en même temps avec décision et vigueur. Il y a des cas où, dans l'intérêt même du malade qu'il s'agit de sauver, le chirurgien est obligé d'employer les moyens les plus énergiques, et de faire pénétrer jusqu'au fond même de la plaie le fer et le feu.
Je me demande d'abord ce que c'est que la discipline, et de quels éléments elle se compose.
Etymologiquement, le mot a la même racine que le mot latin discere (apprendre), et il semble exprimer l'idée générale et abstraite que le mot discipulus (disciple) nous présente sous une forme concrète.
Discipline veut donc dire à la fois science, école, éducation.
Mais de quoi se compose cette science toute pratique? qu'apprend-on à cette école? quels sont les éléments de cette éducation si essentielle au bon ordre des familles, à la prospérité des nations, que, sur ce point, l'homme fait doit rester écolier toute sa vie, et qu'il n'y a pas un seul moment où il lui soit, permis de dire> Je suis assez grand pour me passer de discipline, comme il pourrait dire, J'en sais assez pour n'avoir plus besoin d'étudier les éléments de la grammaire ou de la géométrie ?
En effet, les éléments constitutifs de la discipline sont en même temps les conditions absolument nécessaires au maintien du foyer domestique et de la cité.
En essayant de décomposer cette notion générale de discipline, j'y trouve les éléments suivants :
Hiérarchie,
Respect,
Obéissance,
Ordre et harmonie.
Appliquons cette analyse à l'exemple que nous avons sans cesse sous les yeux et dans l'esprit quand nous parlons de discipline (1), je veux dire, à la
(1) C'est de cet exemple que se servait également le pape S. Clément écrivant à l'Eglise de Corinthe pour lui rappeler les principes do la discipline. (S. Clbm. Rox. £p. 1 ad Cor, o. zxxFii.)
tenue d'une armée, et il nous apparaîtra clairement que ce sont bien là les éléments dont se compose celte science toute pratique , appelée à guider rhomme dans toutes les carrières, et à être la condition indispensable de tout ordre privé et public.
La hiérarchie, c'est la subordination des grades les uns aux autres, d'après certains rangs qui résultent des capacités ou des mérites relatifs de chacun. Par la hiérarchie, la multiplicité se concilie avec l'unité. Ils sont plusieurs, et ils ne sont qu'un, parce qu'ils se rattachent les uns aux autres, et tous ensemble à un centre commun (1).
Rien ne peut mieux faire comprendre la nécessité et la beauté de la hiérarchie que cette comparaison du corps humain si bien exposée par S. Paul dans sa première épître aux Corinthiens :
« Notre corps, qui n'est qu'un, dit l'Apôtre, est « composé de plusieurs membres, et tous ces « membres, bien que nombreux, ne forment néan- « moins qu'un seul corps.
« Si le pied disait.: Puisque je ne suis pas la main, *je ne suis pas du corps; est-ce que pour cela « il ne serait pas du corps? Et si l'oreille disait : a Puisquejenesuispasl'œil, jene suis pas du corps; « est-ce que pour cela elle ne serait pas du corps? « Si tout le corps était œil, où serait l'ouïe? Et s'il
1) nàvTûc (7U(j,7cveT, Omnia conspirant. (S. Cleh. Rom. loc. cU.)
« était tout ouïe» où serait l'odorat? Mais Dieu a « composé le corps de plusieurs membres qui, tous « réunis, ne font qu'un seul corps. Et l'œil ne peut « pas dire à la main : Je n'ai pas besoin de vous; ni « la tête dire aux pieds : Vous ne m'êtes point né- « cessaires. Ainsi, qu'il n'y ait point de schisme ni « de division^ dans le corps, mais que tous les mém- « bres conspirent également au bien les uns des « autres; de façon que si un membre souffre, tous « les autres souffrent avec lui; et que si un membre « reçoit de Thonneur, tous soient honorés avec «lui(l).»
La hiérarchie entraine comme conséquences nécessaires le respect et l'obéissance, et ne peut se maintenir que par eux. A quoi servirait en effet que les uns fussent chargés de commander, si le^ autres refusaient d'obéir, et que vaudrait l'obéissance, si elle n'était pas accompagnée de respect?
C'est donc par l'obéissance et le respect que seront mises en rapport les diverses parties de ce tout qui sera tantôt une armée, tantôt une flotte, tantôt une association religieuse, tantôt une société civile et politique; et c'est de là que naîtront l'ordre et l'harmonie. Toutes choses seront disposées pour le lieu et pour le temps, suivant des règles précises; il n'y aura pas un seul mouvement qui ne procède de ces règles ; tout se fera avec opportunité et exacti-
(1) / Cor. xn, 12-26.
tude,parceque les volontés particulières se mettront, par TobéissancB et par le respect, en rapport avec la volonté supérieure qui a reçu mission de présider à l'ensemble. Ainsi, les lois de l'harmonie fondent dans un même accoM les sons rendus par toutes sortes d'instruments (1).
Cette comparaison, que j'emprunte à la musique pour donner une idée de la discipline, me permettra de répondre à une objection que les principes précédemment exposés peuvent avoir soulevée.
On demande en effet si on peut soumettre une société tout entière à ce régime d'une discipline où tout se groupe autour de la hiérarchie, de Tobéissance et du respect; si ce n'est pas briser ce ressort de la liberté sans lequel on rend impossibles les grands élans, et enfin si l'idéal de la tenue d'un état peut être un régiment ou une caserne.
Voici comment je réponds à cette difficulté.
.La discipline et la hiérarchie, qui par l'obéissance et le respect utilisent et harmonisent toutes les forces, opèrent dans une société bien ordonnée une merveille analogue à celle de la musique.
Qu'y a-t-il de plus géométrique et de plus exact
(t) L'admirable martyr S. Ignace d*Antioclie employait la même comparaison pour exprimer Tunité «t l'harmonie de l'Église : « Vos « prêtres, écrivait-il aux Ephésiens, sont adaptés à leur évêque, u comme les cordes à la lyre. Et c'est pour cela que votre accord « dans la charité chante Jésus-Christ. Aià toûto êv vti d(iovo((f û^iiûv V xal (ju(J4>(ov(]) 'lY)aov; Xpioxàç ffetau^CS. Iqnàt. Ant. Ep. ad Ephes, c. IT.)
que la musique? Tous ses mouvements, tous ses rhythmes sont subordonnés aux lois mathématiques les plus rigoureuses; la plus ravissante mélodie pourrait presque être exprimée en chiffres ou en formules d'algèbre.
Et cependant, où y a-t-il plus de liberté que dans ce même art de la musique? D'une part, tout y procède avec nombre, poids et mesure; tout y est règle et discipline ; et en même temps, le champ le plus vaste est ouvert aux inspirations, voire même aux fantaisies de l'artiste. L'éternelle géométrie préside à toutes ces combinaisons des sons et des accords, et elle n'empêche pas ces accords et ces sons d'être l'expression des sentiments les plus spontanés de Tâme humaine. Ainsi règle et liberté, géométrie et poésie, se rencontrent et s'embrassent dans la musique, non-seulement sans se gêner, mais en se fortifiant mutuellement (1).
La vraie discipline n'exclut donc pas la saine liberté, et c'est de leur accord que jaillit l'harmonie sociale.
Après avoir essayé de décrire les éléments principaux dont se compose la discipline, je voudrais
(1) On pourrait faire une observation analogue sur les règles si précises, si minutieuses, auxquelles la langue de la poéaie est astreinte. Ce sont de perpétuelles entraves, mais qui n*encbainont en rion la liberté du véritable génie.
donner une idée des avantages qu'elle procure.
J'y vois surtout la beauté et la force.
N'est-ce pas un beau spectacle que celui d'une armée rangée et conduite suivant toutes les règles dune exacte discipline? Symétrie, ordre, proportions, tout y est disposé de manière à satisfaire le regard, et je ne m'étonne pas de l'enthousiasme avec lequel un prophète, apercevant de loin Tarmée des enfants d'Israël campée en bon ordre, s'écrie :
« 0 Jacob, que tes pavillons sont beaux ! que tes « tentes sont belles, ô Israël! Elles sont comme « ces>allées couvertes d'arbres, comnie des tentes « dressées par Jehovah, comme des cèdres sur le « bord des eaux (i)! »
Mais cette beauté extérieure n'est que l'expression de la force qui résulte de l'ordre.
« L'homme discipliné saura se garder, » est-il dit au livre de TEcclésiastique (2). Vous voyez la vigilance des sentinelles qui empêchent les surprises et préservent de ces paniques soudaines où périt en un instant toute la discipline d'une armée.
Bien gardée, bien rangée, vivant de cette disci-
(1) Quam pulchra taberaacula tua, Jacob, et tentoria tua, Israël ! Ut valles nemorosse, ut tabernacula quae iizit Dominus, quasi cedri propc nquas. [Num. xxiv, 5-G.)
(2) Vir disciplinatus custodiet se. (Eçcl, xl, 31,J
pliûe et de cette c^issaace qui font sa force et sa yie (1), cette armée, — ou cette société (les mêmes reflexions sont applicables à Tune et à l'autre), seront terribles à leurs ennemis, et dans les com-
4 bats qu'il leur faudra livrer^ on peut leur prédire
i la victoire (2).
Que si la discipline est essentiellement hiérarchie, resptect, obéissance, ordre, harmonie ; si par elle-même elle est un principe de beauté, de force, de vigilance, de victoire, il est aisé de voiries conséquences fatales qu'entraîne immédiatement le défaut de discipline. ^
Le défaut de discipline, c'est donc d'abord le bouletersement de la hiérarchie. C'est un état de choses où tout le monde commande et où personne n'obéit, où par conséquent il n'y a plus d'unité de vues, plus de direction, plus d'ensemble. Chacun se croyant Tégal de tous, il n'y a plus de place pour l'obéissance ni pour le respect. On ne relève plus que de soi-même. Tôt capita^ tôt semm. C'est une effroyable confusion.
J'employais tout à l'heure la ^mparaison de la musique pour donner l'idée de l'ordre et de l'harmonie. Cette môme comparaison peut servir à donner une idée toute contraire. Représentez-vous
(1) Custodi discîplinam, îpsaestvita tna. {Prov. iv, 13.)
(2) Vir obediens loquetur viotoriam. {Prov. xxr, 28.) Terribilis nt castrorum aoies ordinata. (Cant, vi, 3.)
mille instruments jouant chacun aans une mesure et dans un ton dififérents ; cette effroyable cacophonie peut aider à comprendre le désoj^dre qui résulte nécessairement, dans quelque société que ce soit, civile, militaire ou religieuse, du mépris des lois de la discipline.
Quelques paroles de la ssdnte Ecriture nous donnent encore sur ce sujet les plus précieuses indications , et nous ne pouvons mieux faire que de recueillir avec docilité et esprit de foi ces ensei* gnements de TEsprit de Dieu .
« Les âmes sans discipline s'égarent, » est-il dit au livre de la Sagesse (i), et nous apprenions tout à l'heure d'un autre passage de la^ible que « l'homme discipliné sait se garder ; » d'où il feut conclure que celui qui n'a pas de discipline est exposé à toutes les surprises et à toutes les erreurs.
Il est dit encore au litre des Proverbes que a celui qui abandonne la discipliné en est puni par « la misère et par l'ignominie (2). »
Le même livre nous affirme que « l'absence de « discipline ;§ntraîne une fatale progression dans « le mai et qu'enfin elle conduit à la mort (3). »
Qélasî mes frères, toutes ces funestes conséquences de l'indiscipline,
(1) Indisoiplînatse animœ erraverunt. {Sap.xvn, 1.) (2)Ege8ta8 etignominia eiqui dôserit disoiplinam. {Prov. xiii, 18.) ■ (3) Est procossio in malis viro indisciplinato. (Prov, xx, 9.) Morietur impius quia non habuit disoiplinam, (Prov. v, 23.)
Les erreurs elles surprises,
Le manque des choses les plus nécessaires,
La honte,
Une terrible progression dans les maux,
Enfin des désastres mille fois pires que la mort.
Tout cela, ce ne sont pas de vaines paroles ni des peintures chimériques. Ce n'est pas mon imagination qui crée ici à plaisir les détails d'une aventure romanesque. Je puis dire malheureusement que je peins d'après nature; j*ai eu la douleur de voir de mes yeux, il y a un an, ce que devenaient des troupes sans ordre, et à quels abîmes l'indiscipline pouvait conduire les armées même les plus vaillantes.
QoKqiie ipse misemma Tidi.
Je puis d*ailleurs me permettre cette allusion sans blesser personne. Car, depuis ces funestes événements, profitant des leçons de l'expérience et retrempée au contact d'une formidable épreuve, cette armée a rappris la science indispensable du respect hiérarchique , de l'obéissance et de l'ordre. La discipline est revenue dans ses rangs; et avec elle la force qui prépare et mérite la victoire, vir obediens loquetur victortam.
Jusqu'à présent, si je neme trompe, nous sommes tous d'accord, et il n'y a pas un homme de bon sens qui puisse élever une objection sérieuse contre ces principes.
C'est ici malheureusement» et sur cette question en particulier, que l'inconséquence et la légèreté nous empêchent souvent de suivre jusqu'au bout la logique de nos raisonnements et de nous en faire à nous-mêmes l'application.
Assurément, c'est beaucoup pour la sûreté d'un pays que son armée soit disciplinée. C'est beaucoup, mais cela ne suffit pas.
L'armée, ce n'est qu'une partie de la nation, ce n'est pas la nation tout entière. L'armée n'est pas chargée de tout fidre. Si l'indiscipline et le désordre régnent dans les autres services publics, la prospérité et la sécurité du pays sont également menacées, i
D'ailleurs la discipline, et je reviens ici à son sens étymologique, n'est que la conséquence et la prolongation de l'éducation . Comment donc y aurait-il de la discipline dans l'armée et dans les fonctions civiles qui n'emploient que des hommes faits, si la famille a cessé d'être le sanctuaire de la discipline, c'est-à-dire si elle a cessé d'être une
âcole de respect, d'obéissance, d'ordre et de règle?
Voici, mes frères, que nous touchons à une des causes les plus certaines du mal qui nous travaille.
L'indiscipline dans les diverses fonctions de la vie sociale et politique n'était qu'un résultat. Le principe est plus avant, et nous l'avons trouvé : v^'est que l'indiscipline règne dans les familles. , De nos j ours, on parle souvent et beaucoup d'établir parmi les hommes plus d'égalité et plus de liberté. Soit. Qu'on y travaille. L'Église n'y contredit pas ; mais à une condition, c'est que, par une confusion déplorable, on ne se servira pas de ces idées pour battre en brèche les principes 'constitutifs de l'existence de la famille, pour ruiner lesfondement& que Dieu lui-même, dans sa souveraine sagesse, a donnés à cette institution.-
Ainsi, lorsque l'enfant, en grandissant, arrive à traiter avec ses parents d'égal à égal, discute leur autorité, mesure son obéissance, et ne suit au fond d'autre règle que ses caprices, ce peut être le triomphe de l'égalité et de la liberté, mais d'une; liberté subversive et d'une égalité meurtrière; car elles ruinent et tuent toute idée de hiérarchie, tout principe de discipline, toute tradition d'obéissance et de respect.
Que pourront devenir, avec une telle éducation, ceux qui se seront accoutumés à traiter légèrement cette autorité sacrée de la famille, à mettre de côté
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le respect dû aux parents, et à établir leur conduite pratique sur ce principe que, tout homme valant un autre homme, il n'y a d'autres raisons que la force ou l'intérêt pour ne pas disputer Tautorité et se résigner au second rang?
Et vous êtes surpris, après cela, de voir le corps social tomber en dissolution? Tout le monde veuf être la tête qui commande, Tceil qui voit, la langue qui parle; on ne se résigne à être la main qui travaille ou le pied qui supporte la fatigue de la marche que lorsqu'on ne peut pas faire autrement!
Puis vous vous plaignez des révolutions et du mal qu'elles font à vos intérêts ! Mais dans combien de familles la révolution n'est-elle pas en permanence ! Dans combien de familles l'enfant ne prétend-il pas s'appliquer la déclaration des droits de l'homme et du citoyen, à Tâge même où il se prépare à sa première communion !
Qui donc est responsable de cet épouvantable désordre?
Je ne suis pas encore arrivé, mes frères, à la première cause de tout ce mal, et il faut y venir.
J'ai dit : il n'y a plus de discipline dans la socié té parce qu'il n'y a plus de discipline dans la famille. J'ajoute qu'il n'y a plus de discipline dans la famille, parce qu'il n'y en a plus dans les âmes.
Parlons franchement.
Vous, père de famille, qui avez la prétention
d'être un honnête homme et un bon citoyen, mais qui, vous laissant entraîner par le torrent de rincrédulité contemporaine, avez abandonné depuis longtemps tout devoir religieux, dites-moi, croyez-YOus avoir ce qu'il faut pour faire régner autour de vous celte discipline qai n'est autre chose, après tout, que l'amour et l'accomplissement du devoir? Vous en avez la volonté; vous en sentez le besoin; vous comprenez quelles conséquences entraîne, plour cette patrie qui vous est chère, le manque de discipline. Mais commencez- vous par vous ranger vousmême sous son joug? N'avez- vous point de supérieur? ne relevez-vous que de vous-même? N'y a-t-il pas aussi pour vous une hiérarchie qiie vous devez respecter, une autorité à laquelle voifô devez vous soumettre, des devoirs de respect et d'obéissance que vous devez rendre?
S. Augustin a résumé en une formule très-courte toute la science de la discipline.
« Nous ne pouvons commander à ceux qui sont ^ au-dessous de nous que si nous obéissons à celui « qui est au-dessus de nous. Neque enim imper are « inferioribus potest, nisi superiori se ipse stAji- « ciat (1). »
Faites- vous l'application de ce principe si simple.
Vous voulez commander à ceux que la nature ou
(1) Lib. I, de Strm, Vom, in manU, o. netiii. Cf. de TVin. l. X, o. ▼
votre position sociale placent sous votre autorité. C'est bien. Ce n'est pas seulement votre droit; c'est votre devoir.
Mais commencez vous-même par rendre obéissance à votre supérieur.
Or> ce supérieur vous a tracé des règles à suivre, il vous a donné des ordreaprécis qui doivent être exécutés. Dieu n'a pas laissé dans le vague l'expression de ses volontés à notre égard. Il les a trèsnettement formulées. Ce sont bien telles et telles observances qu'il nous est prescrit d'accomplir, telles et telles transgressions qu'il nous est prescrit d'éviter. Relisez le décalogue et les commandements de l'Église, et vous saurez dans le détail ce que Dieu exigé de vous.
Mais voici ce que font beaucoup d'hommes. Vis-à-vis de celte hiérarchie qui s'impose à eux, non pas seulement de par une autorité humaine, mais au nom d'une autorité divine, ils refusent l'obéissance. Non serviam.
Puis, se retournant vers ceux dont la nature ou la société les ont constitués les supérieurs, ils exigent d'eux l'obéissance qu'ils ont déniée à Dieu, le supérieur universel des grands et des petits, des princes et des sujets, des parents et des enfants, des maîtres et des serviteurs.
Est-ce loyal? Est-ce logique?
Devront-ils s'étonner après cela qu'on leur ap-
plique à eux-mêmes le Non serviam, cette formule de désobéissance et de rébellion qui est la seule règle de leurs relations avec Dieu?
Voulez-vous enfin atteindre dans sa dernière racine le mal qui précipite en ce moment la décadence de notre société? Voulez-vous rétablir parmi nous Tordre, la hiérarchie, le respect, la discipline, seules conditions de la vie et du progrès? Le voulezvous sérieusement?
Rappelez-vous que les exemples sont mille fois plus efficaces que les paroles. Commencez par obéir, vous saurez commander. Vous aurez grâce pour commander ; vous commanderez avec logique et avec dignité, par conséquent avec force et avec autorité.
Oui, mes frères, avant toutes choses, rétablissez la discipline dans vos âmes en rendant à Dieu ce que vous lui devez, tout ce que vous lui devez, et en prenant sa volonté pour règle constante de vos actions.
Rétablie dans les âmes, la discipline régnera dans les familles, et de là, dans la société tout entière, pour laquelle, suivant la parole de TEsprit-Saint, elle sera un principe de résurrection et de vie. Tene disciplinam^ ipsa est vita tua.
NOS DEVOIRS ENVERS L'ÉGLISE
Christus dilexit Ecclesiam et tradidit seipsum pro ea.
Le Christ a aimé TEglise et s'est livré pour elle.
{Eph.y, 25.)
MejSSIEURS,
Nous vivons à une étrange et douloureuse époque. Tout est troublé, tout est remis en question; nous sommes divisés et partagés sur tout.
En politique, chacun a son programme et son drapeau.
En littérature, chacun a son école ou sa coterie.
En éducation, chacun a son système.
En science sociale, chacun a son remède infaillible et sa panacée à appliquer aux maux du monde.
C'est une sorte d'émiettement universel de toutes ces forces intellectuelles et morales qui avaient
(1) Dans réglîse de S^nt-Nizier, à Lyon, le 25 novembre 4871.
autrefois tant de cohésion et de consistance.
Et cela, au milieu du déluge effroyable des idées
les plus étranges, des doctrines les plus perverses,
des utopies les plus dangereuses et les plus éhon-
Oui, vraiment, c*estun déluge dont on peut dire avec la Genèse que « ses eaux augmentent et pré- « valent d'heure eu heure. Aqtxœ prœvalwrunt « nimis. »
Déluge d'erreurs et déluge dé maux; déluge de crimes et déluge de châtiments; déluge qui recouvre et submerge tout, comme aux premiers jours du monde les cataractes tombées du ciel ne tardèrent pas à faire disparaître les plus hautes cimes. Opertisunt omnes montes excelsi sub universo cœlo.
Où donc vous réfugierez- vous. Messieurs? où prendrez- vous pied? où trouverez-vous un terrain solide qui.voussauve de l'abîme? Vous pensiez être en sûreté en habitant ces hauteurs de la philosophie naturelle, où les grands principes delà raison vous paraissaient inaccessibles à l'invasion du sophisme et de l'erreur. Il y a longtemps que l'inondation de l'athéisme et du matérialisme a couvert ces sommets et compromis les enseignements de la philosophie qui s'était crue assez forte pour se passer du secours de la foi. Operti sunt omnes montes excelsi sub universo cœlo.
Ce que je dis de la philosophie séparée de la foi,
je le dis encore plus de la politique qui prétend gouverner les hommes par les principes d'une sagesse tout humaine. Ce sont de grandes formules, dé nobles idées, des systèmes pleins d'élévation et de grandeur, je le veux bien. Mais quand le déluge arrive, toutes ces hauteurs disparaissent. Operti sunt omnes montés excelsi.
Que faire alors?
Périr, ou accepter le seul moyen de salut offert par Dieu.
Voyez, Messieurs, voyez au milieu de ce déluge qui recouvre et submerge tout, voyez l'arche flotter sur Tabîme. Arca ferebatur super aquas.
Cette arche de salut, vous l'avez reconnue, c'est l'Église.
Elle seule survit à tous les cataclysmes, elle seule brave toutes les tempêtes, elle seule flotte audessus des abîmes creusés par les révolutions (1).
On peut lui appliquer ce que l'écrivain sacré dit de l'arche où Noé, réfugié avec sa famille, gardait, sous la protection de Dieu, l'espérance d'un monde nouveau. Plus le déluge augmentait, plus l'arche montait haut et se voyait de loin. Multiplicatœ sunt aquœ et elevaverunt arcam in sublime a terra. (Gen. VII, 17.)
(1) Manet lio6ie hœo navigans, neo tamen àliqnandQ dissolvitar» neo valet tabulas ejus ulla malitiîe laxare tempestas; quia potius ipsa tempestatis motus navigando compescuit. (S. Joann. Chrts. d^ Laud» S. Pauli ap. Hom. 1^)
Il en est ainsi de l'Église.
Plus le monde est inondé d'erreurs et de crimes, plus le déluge des idées fausses et des méchantes passions engloutit les institutions humaines, plus s'élève et devient visible à tous les regards l'arche sainte qui porte les espérances immortelles dé l'humanité. MultipKcaieB sunt aquœet elevaverunt arcam in sublime a terra.
Tel est le spectacle que nous avons sous les yeux en ce moment.
L'abîme où ont déjà péri tant de choses s'étend au loin ! Au-dessus del'abîme/montant d'autant plus haut que Tinondation augmente, flotte l'arche sacrée où doit se réfugier quiconque ne veut pas périr.
Cette Église, Messieurs, dont on peut bien dire ce qu'elle-même dit de 'la croix, qu'elle est noire unique espérance, spes unicà, je ne viens pas vous persuader d'y entrer. Ce serait vous faire injure ; car vous lui appartenez, et, malgré les malheurs des temps, malgré tant de tristes et douloureuses défections, j'espère que vous n'avez pas cessé de vous regarder comme ses enfants.
Je viens vous rappeler seulement pourquoi et comment vous la devez aimer;' en quoi et comment vous devez en ce moment lui témoigner votre fidélité et votre amour.
Oui, cette Église que Notre-Seigneur Jésus-
Christ s'est associée comme une épouse (l),rÈYe nouvelle du nouvel Adam, elle est notre mère, et nous lui devons un amour de reconnaissance filiale. Elle est en même temps notre patrie spirituelle, et nous lui devons ce que le citoyen doit à sa patrie de la terre, ce que le soldat doit à son drapeau, c'est-à-dire un amour d'obéissance, un dévouement capable, s'il le faut, de tous les sacrifices, jusqu'à celui du sang, indusivement (2).
Je dis d'abord que nous devons à l'Église un amour de reconnaissance filiale, parce qu'elle es^f notre mère.
Je ne m'arrêterai pas longtemps à vous montrer le parallélisme admirable quMl a plu à Dieu d'établir entre les œuvres de la nature et les mystères de la grâce, comme s'il avait voulu nous faciliter l'intelligence et l'acceptation Ae ceux-ci par l'habitude que nous avons de vivre au milieu des premiers.
Ce qui est certain, c'est que Notre-Seigneur ayant daigné donner à l'Église le titre et les préro-
(1) Ephes. V.
(2) Usque ad effusionem sanguinis, inclusive. Cette belle parole est dite par le souverain pontife aux cardinanx lorsqu'il leur remet solennellcracnt le chapeau rouge,
gatives de son Épouse, il lui a, par là même, conféré à notre égard les fonctions, les devoirs et les droits sacrés de la maternité.
Oui, comme nos mères, par un travail sublime, plein de mystères et de douleurs (1), nous ont portés dans leur sein et nous ont ùit naître à la vie du temps, TÉglise, par un travail souvent non moins douloureux et plus sublime encore, nous &it naître à cette vie supérieure de Tordre surnaturel, où nous ne sommes plus seulement des bommes, fils et héritiers d'Adam, mais des chrétiens, fils et cohéritiers de Jésus-Christ (2).
Mais quand l'homme a vu la lumière du jour et pris sa place dans la cité des vivants, tout n'est pas dit pour lui. Sans doute, il a tout ce qu'il faut pour devenir un homme; il ne le deviendra cependant qu'au prix de ces soins, de ces sollicitudes, de ces tendresses^ de ces sacrifices qui ont toujours fait de l'amour maternel un sentiment d'un ordre particulier, si grand aux yeux de la nature et de la raison que les païens eux-mêmes l'avaient comme environné d'une auréole de sainteté.
Or, ces soins, ces tendresses, ces sollicitudes, ces sacrifices se retrouvent dans la maternité surnatu-
(1) Nescio qnaliter in ntexo meo apparuistU; neque enim egy spiritum et animam donavi yobis et vituiSi et singalomm membr» non ego ipsa compegi. (// Mach, Tii, 22.)
(2) Hœredes qnidem Dei, oohœredei antem Chmti. (Ami. Tm, 17.)
relie de l'Église. Que ne fait-elle pas. qne nesouffret-elle pas pour engendrer les âmes à Jésus-Christ, et pour faire grandir Jésus-Christ dans les âmes! Qu'il lui coûte souvent de travaux, de sueurs, de larmes (1) pour faire arriver à une seule âme le rayon d'en haut qui chassera les ténèbresde l'incrédulité ou du péché, et fera briller dans les profondeurs de la conscience les divines splendeurs de la foi et de la charité ! Filioli met^ quos ego parturio donec formetur Christus in vobis . (Gai . iv, 1 9.)
Mais l'Église n'a pas seulement tous les labeurs de la maternité naturelle; elle en a aussi les tendresses et les délicates industries.
Écoutez S. Paul s'adressant à ces nouveau-nés de son zélé apostolique :
« Mes petits enfants, je voudrais être auprès de a vous [et pouvoir changer ma voix, car je suis « dans l'angoisse à cause de vous. Vellem esse apud H vos modoy et mvtare vocem meam^ quoniam • confwidor in vobis. » (6al. iv, 20.)
Qu'y a-t-il de plus délicat et de plus touchant que la condescendance d'une mère qui, pour se faire comprendre de son petit enfant, converse avec lui dans une langue différente de la langue des grandes personnes ? Elle rapetisse sa voix, elle
j (1) Sunt dolores aœrbi et graves in Eoolesia, magni sunt dolores aient parturient^s donec formetar Christns in nobis. (S. Ambr, in Ps. XLVU.) Cf. S, Aug. in Libr, Job. Enarr, o. 39.
invente je ne sais quels diminutifs charmants, qui proportionnent pour ainsi dire les idées et les choses à cette jeune intelligence ; c*est par ces doux artifices que l'âme de la mère attire à elle, pour l'élever, l'âme de son enftmt.
Ainsi &it l'Église.
Oui, mes frères, cette grande voix des Ghrysostome et des Augustin, des Bossuet et des Fénelon, «ette Iflmgue majestueuse qui a conquis, le monde romain, discipliné les barbares, et retenti dans tous les siècles; qui, aujourd'hui encore, parle plus haut que le langage altier de la feusse science et de la fausse politique ; cette voix qui^ longtemps après que les blasphèmes de la haine et de Terreur se seront éteints dans le silence et dans le mépris, se fera toujours entradre pour révéler au nom de Dieu les grands mystères de la vie, de la mort et de l'éternité; cette langue sublime qui a brisé les cèdres et ébrsmlé les échos du désert (1), l'Eglise sait aussi la proportionner aux divers besoins des hommes. Que foit, en enseignant le catéchisme, ce prêtre qui tour à tour instruit et interroge ces petits enfants? Il leur donne la substance même des plus grands mystères, mais il la leur donne dans un langage approprié à leur êge. Ce que les plus illustres docteurs de l'Église, commentant la pa-
(1) Vo3( Domini coftcutientis deftertom, vox Domini confringen|i$ cedros. (Ps, xxviu, 5.)
rôle de Dieu, ont exposé dans la langue de la pius haute philosophie, cet humble prêtre le communk[ue à ses jeunes auditeurs en rapetissant sa voix, Vellem mutare vùcenimeam. Vous reconnaissez là les condescendances pleines de tendresse de cette mère qui ne veut pas que le plus petit et le plus humble de ses en&nte soit privé du pain de la vérité.
Ce travail de la maternité spirituelle de TËglise n'ayant d'autre terme que la vie étemelle, il ne se ralentit pas un seul instant dans le cours de la vie présente.
L'Église a des enseignements pour tous les âges et toutes les conditions. Tous les devoirs de la vie humaine trouvent dans sa morale et dans sa discipline leurs règles et leurs points d'appui. Sa sagesse et son expérience guident l'âge mûr, après avoir formé [la jeunesse; et^ si la mère demeure l'amie la plus fidèle de l'enfant qu*eUe a eu le bonheur de conduire jusqu'à l'âge viril, l'église reste la maternelle amie des hommes engagés dans le rude labeur de la vie. Elle les soutient dans leurs travaux et dans leurs combats. Elle les ranime sans cesse par l'espérance des biens éternels. Elle panse et guérit leurs blessures. Elle relève, soutient, décuple leurs forces, en les faisant participer aux divins sacrements; enfin, elle ne se repose de tout ce travail que lorsque le chrétien est arrivé au terme
de son laborieux pèlerinage* C'est alors, il est vrai, qu'elle redouble pour lui de zèle, de charité. Car cette heure suprême est pour tous celle d'où dépend l'éternité, momentum unde pendet œiernitas.
Mais non, même après la mort, l'Église ne nous oublie pas. Son in&tigable sollicitude nous suit encore dans ces régions mystérieuses où il £aut achever de satis&ire à la justice de Dieu ; et,chaque jour, il faut qu'au momôntsolennel de l'auguste sacrifice, une expree»e reecHumandi^a soit adressée au juge souverain des vivants et des morts ipom les plus obscurs et les plus délaissés de ses en&i^ts.
CSonvenoQs^bBc^ll n'y m pm de maternité phis tiaèle, {dus oomplète, plm dé^mée^qua ndle éb rÊglise. Disons, en nous instant d'un mot de TertuUien, que si personne n'est père comme Dieu, Nemo pater ut Deus, personne non plus n'e^ mère comme l'élise . Et ce témoignage , ce n'est pas un docteur particulier, c'est la tradition tout entière, ce sont dix-huit siècles de l'histoire de l'humanitéi qui le r^ident solennellement au nom de la reconnaissance la plus filiale, et qui disent tous d'une voix : Nemo mater tU Ecclesià.
Ajoutons enfin avec S. Augustin, ce grand athlète et ce fils si dévoué de la sainte Église, que si nous sommes tenus à beaucoup aimer ceux qui nous ont donné une vie condamnée à la mort, nous
devons aimer bien davantage celle qui nous a engendrés pour nous conduire jusqu'à la vie éternelle, et nous faire demeurer dans cette vie (1).
Mais l'Église n'est pas seulement notre mère, en ce sens qu'elle a donné à chacun de nous individuellement, par le saint baptême, la naissance surnaturelle ; sa maternité est comme la rédemption de Jésus-Christ, universelle dans le temps et dans Tespace. Nous ne devons donc pas seulement Taimer d'un amour de reconnaissance personnelle et privée, pour le bien dont nous lui sommes redevables; nous devons l'aimer, comme le citoyen aime sa patrie, d'un amour de reconnaissance publique, à cause de tout le bien qu'elle a fait et qu'elle ne cesse de faire à l'humanité.
Etes-vous sensible aux destinées, aux luttes jet aux vicissitudes de la vérité sur la terre ?
Comment ne seriez-vous pas touché de tout ce que l'Église a fait, depuis dix-huit siècles, pour les triomphes pacifiques de la vérité ?
(1) Ama matrem taam, sed noii supor Ëooleftiam, qu» te genuit ad Titam œternam. Deniqne ex ipeoram parentum amore perpende quantum diligere debeas Deum et Eoclesiam. Si tantum diligendi âunt qui genuenmt moriturum, quanta charitate diligendi sunt qui genueruntad œtemitatem venturum, in œternitate mansurum. (S. Aug. Serm. 344.)
C'est elle qui, en envoyant à toute créature un apostolat docile à la parole du mattre, a fait reculer progressivement devant elle les tâièbres de la barbarie et de l'ignorance. En enseignant toutes les nations, elle a partout substitué à d'absurdes et immorales superstitions la connaissance du vrai Dieu. Comment ceux qui ne veulent admirer que la morale du christianisme, et repoussent son dogme au nom des prétendus droits de la raison, ne sont-ils pas frappés de ce fait? Oui, par une coïncidence dont on ne peut faire honneur au hasard, et qui est au contraire une des grandes lois de Thisloire, depuis la venue de Jésus-Christ, le monde est visiblement partagé en deux zones : une zone de ténè-bres, d'ignorance et de dépravation, c'est celle où le Dieu des chrétiens n'est pas encore connu; et une zone de lumière, de liberté, de civilisation, de progrès, c'est celle où on connaît et où on adore le Père qui a créé, le Fils qui a sauvé, et l'Esprit qui sanctifie les âmes.
Tandis que les écoles mêmes les plus célèbres de l'antiquité avaient compromis, par le mélange des plus étranges erreurs, les vérités pratiques les plus essentielles au bon gouvernement de la vie humaine, l'Église, au nom d'une sagesse directement inspirée de Dieu, a donné aux hommes la certitude sur tous ces problèmes redoutables où l'erreur vo*
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lontaire et coupable peut compromettre des destinées éternelles.
Enfin, cette vérité qu'elle propage partout, sous totites les formes,, n'est pas une de ces vérités froides, abstraites, de pure spéculation, qui brillent un instant devant l'intelligence comme un soleil d'hiver, et sont incapables d'échauffer et de féconder l'âme. La vérité qu'elle enseigne, c'est la substance même de la vie éternelle (i).
Si l'Église a tant fait pour la vérité, elle n'a pas moins fait pour la justice, dont elle est vis-à-vis de tous la gardienne incorruptible. C'est elle d'abord qui apprend à l'homme à pratiquer la justice envers Dieu, en lui révélant les devoirs d'une religion positive. C'est elle qui lui apprend à la pratiquer à l'égard de ses semblables^ en le faisant triompher de Tégoïsme, de la cupidité et de toutes les pas-» sions qui armeut si souvent les hommes ou les peuples les uns contre les autres. La justice dans la famille, la justice dans la cité et dans l'État, la justice internationale, seul fondement solide de la paix : voilà ce que l'Eglise ne cesse de prêcher. Les applications sociales de sa morale ne sont que les conséquences logiques du principe éternel de justice.
Elle rappellecontinuellement aux hommes que ce
(1) Fides est sperandarnm etibstantia renun. {Hebr, xi, U)
û*est pas seulement pour cultiver ce globe qu'ils Tont reçu de la munificence du Créateur, mais encore et surtout, pour y fiiire régner la justice, et tout disposer suivant Féquité : ut disponcU orbem terrarum in œquitate etjustitia. (Sap. ix, 3.)
Propager la vérité, défendre la justice, la société qui fait cela dans tous les siècles et sur tous les points du globe, mérite assurément d'être appelée la bienfaitrice du genre humain.
En même temps, l'Église n'a cessé de poursuivre une autre œuvre qui lui tient autant à cœur , l'œuvre de la consolation des &mes.
Quand on connaît bien le fond de la vie humaine ; quand on ne s'est pas laissé distraire par la légèreté et par Tinsouciance de cet universel gémissement dont parle l'Apôtre (1), on est porté à se demander avec anxiété où se trouvera en ce monde une puisnance capable de se proportionner à toutes ces souffrances.
' Cette puissance toute divine de la consolation, Jésus-Christ Ta mise dans son Église. En lui confiant son Évangile, il lui donnait mission de prêcher toute vérité; en lui remettant sa croix, il l'envoyait combattre par l'esprit de sacrifice toutes les passions ennemies du royaume des cieux; mais, en outre, il lui a laissé son cœur, ce cœur d'où s'échappa un
(I) Omnis oreatura ingemitoit. {Rom. Tm, 22,)
jour, en présence d'une foule affamée, ce cri de sublime commisération.* J'ai pitié de cette multi- « tude, Misereor super turbam. » (Marc, vin , 2.)
L'Église a adopté pour elle ce cri de la compassion divine. Elle aussi a eu pitié des foules affamées, des âmes iabattues, des cœurs délaissés et meurtris.
Nommez-moi une souffrance, une seule, à laquelle la pitié de TÉglise n'ait trouvé une consolation et un secours.
Elle a eu pitié des orphelins, et elle leur a trouvé des mères.
Elle a eu pitié des pauvres vieillards qui s'acheminent seuls vers la tombe, et elle leur a donné des filles.
Elle a eu pitié de ces infortunées créatures que le monde méprise quand il les a flétries, qu'il repousse et désespère après les avoir souillées, et elle leur ouvre des asiles de pénitence oîi, sous le regard de Dieu, elles retrouvent, par de laborieux efforts le trésor de la réhabilitation.
Oui, mes frères, quand même la fondation de l'Église, et son établissement, et les traits* essentiels de sa constitution ne seraient pas évidemment divins; quand même ellQ ne serait qu'une de ces institutions qu'une volonté humaine a créées et que des volontés humaines peuvent détruire, je dis qu'elle aurait droit aux plus sincères sympathies et
à la plus ardente reconnaissasce de icmt homme vraiment ami des hommes.
Car enfin, l'humanité aura beau &ire des pas de géant dans cette voie du progrès où les insensés croient qu'elle marche sans Dieu, elle restera toujours rhumanité. Il y aura donc toujours en elle des défaillances, des misères, des souffrances, des épreuves, des larmes; toujours elle aura besoin d'être consolée.
Et elle le sera toujours, tant qu*elle sera fidèle à recourir au ministère de TÉglise. Si aujourd'hui tant d'âmes s'affaissent et sombrent dans l'abîme du désespoir, c'est qu'elles ne viennent plus demander à ce ministère les paroles qui relèvent, les exhortations qui rendent le courage, et ces sacrements qui donnent aux âmes, pour supporter la douleur, une capacité presque infinie.
Aussi, font-ils bien mentir leur nom, ces prétendus philanthropes qui arrachent àla bien&isante influence de l'Église les classes populaires, sous prétexté de les émanciper et de les rendre plus heureuses* Ce ne sont pas seulement des destinées immortelles qu'ils mettent en péril, ce sont des misères sans nombre auxquelles ils enlèvent la consolation dont Jésus-Christ avait confié le minis>^ tère à son Église
Oh ! non, vous n'êtes pas les amis d^s^hommes, vous êtes leurs ennemis, quand, dans la froide
cruauté de vos systèmes humanitaires, vous les empêchez de relever la tête vers/le ciel; quand vous les courbez violemment vers ce sillon qu'ils creusent par le rude travail de tous les jours et arrosent continuellement de leurs sueurs et de leurs larmes, ne sachant plus invoquer la Providence qui veille sur eux, ni ce Christ béni qui n'a tant travaillé et tant souffert lui-même que pour avoir le droit de nous consoler et de nous soutenir. Pour nous, qui, comme de vrais catholiques, devons dilater notre cœur, et comprendre dans nos affections toute la grande famille humaine, aimons l'Église qui a été toujours et partout, avec la bénédiction de Dieu, la consolatrice efficace des douleurs du genre humain.
Mais si cet amour de reconnaissance envers l'Église, mère et patrie des âmes, est un amour sincère, il devra se traduire par le dévouement et par le sacrifice.
N'est-il pas vrai que, si on aime déjà beaucoup sa patrie, quand elle est puissante par les armes, par la politique, par l'éclat des lettres et des arts, on l'aime davantage encore lorsque, par malheur, son influence est contestée, son drapeau insulté, son
territoire envahi, son existence même compromise et menacée? Oh l.oui, alors, si noos aimons vraiment cette terre qui a reçu nos premiers pas et dont nous parlons la langue, cette tenre dont nous avons entendu raconter les gloires passées, lorsque nous étions tout petits sur les genoux de nos mères,quelle douleur ne ressentons-nous pas en entendant retentir ce sinistre appel : La patrie est en danger I A ce cri, toutes les pensées et tous les cœurs s'unissent I L'adolescent demande des armes, le vieillard sent revivre eu lui la vigueur et l'enthousiasme de ses jeunes années; les femmes elles-mêmes, avec leur grand et noble cœur^ s'associent à cet élan général! C'étaient des mères qui envoyaient leurs fils défendre les défilés des Thermopyles, et il ne faudrait pas remonter bien haut dans l'histoire de nôtre pays pour retrouver d'aussi héroïques dévouements en présence du suprême péril de la patrie.
Or, s'il était déjà opportun de prêcher l'amour de l'Église quand elle était la plus grande puissance morale et politique de l'Europe, quand ses pontifes étaient les modérateurs et les arbitres de toute la république chrétienne, je dis qu'il £Biut Taimer davantage aujourd'hui, parce que son influence est contestée, parce que son autorité est méconnue, en un mot, parce que notre patrie spirituelle est en danger.
Vous le voyez. Messieurs, elle est attaquée de toutes pa?is avec ensemble et acharnement.
Elle est attaquée dans son dogme par cette science exclusive et hautaine qui ne veut même plus nous admettre au bénéfice de la discussion, et qui fait de la négation du surnaturel le postulatum indiscuté de toutes ses démonstrations.
Elle est attaquée dans samorale par l'insurrection de toutes les passions fatiguées du joug de la perfection évangélique, avides de jouir, et provoquées' tous les jours à la révolte par le cynisme croissant d'une littérature sans pudeur.
Elle est attaquée dans sa discipline, dans sa hiérarchie, dans son action sur les âmes et sur les sociétés. Il ne feut pas nous le dissimuler, TÉglise, notre patrie spirituelle, traverse une de ces crises où de suprêmes périls réclament de suprêmes dévouements.
Sans doute,' elle a pour elle les immortelles promesses du Sauveur, et si la petite barque de Pierre est battue par la tempête, elle est assurée de ne point périr.
Mais ni ces promesses immortelles, ni la certitude d'un secours divin, ne nous dispensent des devoirs que les circonstances nous imposent.
Sachez-le bien, d'ailleurs, les ennemis les plus redoutables de l'Église ne sont peut-être pas ces sophistes audacieux qui viennent nous déclarer solen-
nellement tous les six mois que l'Église est morte, que leChrist n'est pas Dieu,que Dieu n'estqu'une formule, et queravenir est promis aux sociétés athées.
Ce ne sont peut-être pas non plus ces hommes violents, ces condottieri de l'anti-christianisme qui, trouvant que la diplomatie est trop lente et que les arguments des sophistes, leurs amis, ne sont pas assez décisifs, attaquent ^'Église par le fusil, le canon et le poignard, comme les autres l'attaquent par la presse et renouvellent contre l'Église les exploits des voleurs de grand chemin
Le plus grand danger pour TÉglise, dans des circonstances aussi critiques, ce serait de compter dans ses rangs de ces chrétiens lâches, mous, indifférents, qui n'ont de chrétien que le nom et dont la neutralité déplorable est peut-être pire que la haine ouverte. Car c'est justement cette indifférence qui autorise et enhardit l'audace des ennemis déclarés. Ils vont en avant, parce qu'ils comptent qu'on les laissera faire, et cette compKeité muette, cet^ déâfertion morale de ceux qui devraient se montrer les fils dévoués de l'Église, est le plu§ fort appoint de ses adversaires.
Que faut-il donc opposer à cette indifférence coupable ? Quels devoirs envers l'Église nous imposent à la fois les services inappréciables qu'elle nous a rendus et les circonstences périlleuses qu'elle traverse?
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Le premier de ces devoirs, c'est la prière, la prière qui est la ressource universelle, et, en définitive; Tanne la plus sûre des combats que les chrétiens ont à livrer ici-bas.
Oui, nous sommes tenus de prier pour l'Église, C'est rÉglise elle-même qui nous crée cette obligation, puisque au nombre des prières liturgiques qu'elle fait intervenir le plus souvent dans la célébration des saints mystères, se trouvent ces oraisons dans lesquelles le prêtre appelle officiellement les lumières, les bénédictions et les grâces de Dieu sur la société chargée de continuer ici-bas l'œuvre de la rédemption.
Prier pour l'Église, pour le souverain pontife chef de l'ÉgUse, pour les évêques et les autres ministres de rÉglise, le feisons-nous d'une manière suffisante? Prions-nous, Messieurs, pour l'Église éprouvée comme nous prierions pour notre mère si elle était malade?pour l'Église attaquée et menacée dans ses droits, comme nous le faisions pour la patrie quand son territoire était envahi, et que chaque heure nous meitaitau cœur, avec des angoisses mortelles, un cri vers Dieu pour demander du secours?
Quand S. Pierre eut été jeté dans les fers par le sanhédrin, il est dit que l'Église tout entière priait constamment pour lui. Oratio fiebat ab ÈccUsia sine intermissione pro eo. Il n'est pas permis de douter que cette prière universelle n'ait abrégé
pour le prince des apôtres le temps de la captivité. La prière des chrétiens est-elle aussi fervente, aussi unanime, aussi persévérante en faveur du successeur de S. Pierre, soumis à cette heure aux plus pénibles épreuves, toujours^ la veille de reprendre le chemin de Texil, et <pii demain peut-être, quand la spoliation brutale aura été consommée, pourra dire avec son Maître qu'il n*a pas une pierre où reposer sa tête? (Màith. viii, 20.)
Lorsque la diarité des fidèles a été sollicitée pour l'honorable pauvreté du Saint-Si^e, ils ont repondu à cet appel avec élan et générosité, ils ont donné abondamment leur or, et, en plus d'une circonstance, il en est qui se sont privés du nécessaire pour venir en aide au Père commun des fidèles.
Quand les circonstances sont devenues plus critiques, d'autres ont fait plus que donner leur or. Ils ont offert et répandu leur sang. Mais a*t-on donné dans la même proportion le tribut de la prière, et parmi tous ces besoins qui se présentent à nous chaque jour, quand nous nous agenouillons devant notre Père céleste, avons-nous mis «en première ligne les besoins de TEglise, de son chef, de sa hiérarchie et de ses membres?
Or, d'où vient que nous ne priond pas assez pour l'Église T
Gela vient de ce que nous ne prenons pas un intérêt assez direct et assez vif à la vie de l'Église ; et
que, trop préoccupés de ce qui nous touche personnellement, nous ne faisons passer ses affaires qu'après les nôtres.
C'est précisément le contraire qu'il faut faire.
Oui, tout ce que l'Église fait, tout ce qu'elle sou&e, les gloriaises et laborieuses confessions de ses martyrs, les travaux de ses pasteurs, les veilles prolongées de sesdocteurs'et de ses apologistes, les entreprises hardies de ses missionnaires, les mystérieux sacrifices de ses religieux et de sea vierges^ les œuvres de toute sorte qa'^Ei&ntent diaque jour dans son sein fécond la charité et le zèle ecclésias* Uqoi^ ou laïques, il faut que nous prenions une part très-vive à tout cela; il faut que nous préférions de beaucoup à ce qui nous touche personnellement ces grands intérêts du royaume de Dieu.*
Mais la prière sincère ne peut pas demeurer inactive; elle provoquera infailliblement le dévouement et l'esprit de sacrifice. Si le déchaînement de l'impiété multiplie les épreuves et les périls de l'Église, on verra les chrétiens la défendre comme on défend sa patrie, et, au besoin mourir pour elle comme on meurt pour son drapeau, tisqiie, ad effusionem sanguinis inclusive.
Il est encore, à l'égard de l'Église, un devoir sur lequel, dans ces temps troublés et difficiles, il feut appeler l'attention des fidèles, c'est le devoir de l'obéissance.
Ouiy obéir à l'Église quand elle a parlé ; lui sa* criâer sans hésitation ses idées, ses vues, ses préfé* rences personnelles, voilà le plus essentiel et le plusélémentaire des devoirs.
Rappelez-vous, Messieurs, les principes que j'ai précédemment exposés sur la hiérarchie et la discipline, en parlant de la société civile ; appliquezles avec plus de rigueur encore, à la société religieuse qui a reçu mission d'enseigner le monde au nom de Jésus-Christ. Sans l'obéissance filiale et l'adhésion de cœur aux décisions de l'Église, noua déchirons son unité, et nous imitons à notre insu les hérétiques, qui ont substitué l'autorité du ji^ement individuel à l'autorité doctrinale instituée par Dieu lui-même pour terminer toutes les controverses.
S'il est une chose incontestable, placée au-dessusde toute discussion, devenant le terrain inébranlablesur lequel doivent se rencontrer tous les catholiques, c'est que, lorsque l'épiscopat tout entier, uni au souverain pontife, a prononcé sur une question de foi, nous avons la certitude d'avoir entendu l'Église elle-même, et, par PÉglise,,la voix de Dieu. Qui vos audit, me audit. (Luc. x^ 16.)
C'est par ce principe si élémentaire qu'il feut résoudre ces diflBcultés de l'heure présente, devant lesquelles nous voyons encore se troubler des âmes de bonne volonté.
L'infaillibilité doctrinale du pape a été définie par le concile du Vatican. Il n'y a donc plus lieu ni de disputer ni d'hésiter. Le devoir de tout catholique fidèle à ses principes et conséquent avec luinaême est nettement tracé. Il feut se soumettre et il faut croire. Il faut se soumettre à l'autorité enseignante de rÉglise, et il faut croire comme vérité de foi la définition faite par le concile. Les différences d'écoles ne sont plus rien ici. Toute difficulté s'évanouit devant Févidônce du principe sur lequel repose toute l'économie du système catholique, et, à quelque opinion que l'on pût naguéres donner sa préférence, il n'y a plus qu'à dire en grande simplicité de cœur et sincérité d'obéissance : l'Église a parlé, la cause est finie. Ici Bossuet se rencontrerait avec Bellarmîn (i).
(1) Tant de préjugés et de malentendus, expldtés par la presse hostile à rÊglise, régnent encore au sujet du sens et de la portée véritables de la définition de rinfaillibllité, qu'il ne sera pas inutile de reproduire ici quelques-unes des explications qui ont été données par les évêques, chargés de promtdguer et d'interpréter les décrets du concile. Voici, par exemple, ce qu'on lit dans l'instruction pastorale récemment publiée par tout l'épisoopat suisse :
M Le pape n'est infaillible ni comme homme et simple paiticu]ier, « ni comme savant, ni comme prêtre, ni comme évêque, ni comme u prince temporel, ni comme juge, ni comme législateur. Il n'est ni u infaillible, ni impeccable dans sa vie et d&ns sa conduite, dans ses « visées politiques, dans ses relations avec les princes temporels et « les gouvernements, ni même dans le gouvernement de TÉglise en u général, mais il l'est uniquement et exclusivement quand, en qua- « lité de docteur suprême de VÉglise, il prend en matière de foi et de ^ mœurs ,une décision qui doit être acceptée et tenue comme obliga-
« toire par tous les fidèles Voilà pourquoi le concile du Và-
M iican ne parle pas d'une infaillibilité m personnelle ;> du pape.
Une tentative insensée se produit en ce moment pour constituer une Église qui aurait la prétention
« mais de rinfaillibilité de rantoiité enieignaiite du pontife ro-
« main Le oonoile ne parle donc pas ici de la penonne privée du
M pape, qni certes peat tomber dans rerreor, mais il considère le u pape avec sa prérogative de suprême et universel pasteur et doc- « teur de l'Eglise, et il ne lui attribue l'infaillibilité que dans les M cas où, en cette qualité, il définit du haut de ta chaire apostolique, ** en s'adressant à toute TEglise, une doctrine touchant la foi ou les M mœurs obligatoire pour tous les chrétiens. U enseigne que Fin- « faillibilité jointe à Texercioe de Tautorité enseignante du pape M consiste dans «m srâet éPéUUf dans une assistance spéciale du « Saint-Esprit, qui préserve le piq;>e, comme suprême docteur des u chrétiens, de toute erreur dans les matières de foi et de mœurs, « et le maintient dans la vérité de la doctrine traditionnelle; il en- « soigne enfin que rin&illibilité de Tautorité enseignante du pape M s'étend, à rezdusion de tout antre objet, uniquement aux vérités « divinement révélées do la religion chrétienne ; car le Saint-Etprit « ne lui a pae étépromie pour quUl publiât, d'âpre» une révélation paru ticulière qu*il emroit regm, une doctrine nomelle, mede pour que^ avec M son a»9ist4Mce, il gardai aaintement et espoeàt fidtlement la rihélalioi^ M tranemiee par ke apôtree, c^eeê-à-'dire le dépôt de la foi, (Conc Vatic. u de Infall, Rom. PonHf, Mag, Gonst. K\ c. 4.) H n'j a donc « point d'infidUibilité personneUe du pv^^ mais seulement une in- « faillibilité de l'autorité «iiMiomafito (c'est-à-dire officielle) du pi^; u et encore cette infaillibilité ne t'étend-eUe qu'à la révélation déjà « donnée de Dieu, c'est-à-dire au dépôt de la foi. On émet encore « une assertion complètement fitusie et purement gratuite quand on « affirme que la définition rendue par le concile a transformé le pape « en monarque absolu dans l'i^liaB, qu'elle a séparé de lui le reste « des évêques; chose impossible, car on ne saurait séparer le corps c de la tête dans cette autorité enseignante, divinement instituée, « qui repose dans le pape et dans les évêques unis à leur chef. >*
Cette instruction pastorale a 'été signée par NN. SS. *les évêques de Sion, de Lausanne, de Coire, de Sidnt-Gall et de BAle, Mgr MermiUod, évêque d'Hébron, auxiliaire à Qenève, Févêque de Bethléem abbé de Saint-Maurice, et Tévêque d'Antipatris, auxiliaire à Coire Précédemment, les évêques d'AJlemagne avaient aussi publié une lettre collective dans laquelle ils expliquent précisément dans le même sens le décret du concile.
Puissent cev commentaires, si précis et si autorisés, dissiper les malentendus qui peuvent encore exister sur crtte question, et ramener la paix, avec la plénitnd» da la soùnisuoD/dMis les Imei troublées!
d'être la véritable Église catholique, parce qu'elle se rattacherait plus fidèlement, dit-elle, aux anciennes traditions.
Les vieux catholiques de Munich n'auront pas meilleure fortune que cette église catholique française qui, fondée il y a trente-cinq ans, n'est plus qu'un souvenir des erreurs du passé (1).
L'Église catholique est de tous les siècles, comme elle est pour toute la terre; elle n'admet pas ces distinctions chronologiques ou géographiques sous lesquelles on voile Tasprit de schisme et de révolte* On est catholique ou on ne l'est pas, mais on ne peut pas être, comme en politique, catholique de la veille ou catholique du lendemain : il faut être catholique sans épithète et sans phrase.
Qu'est-ce d'ailleurs qu'une Église catholique à laquelle feront défaut ces caractères d'unité, d'universalité etd'apostolicité qui sont les notes authentiques de l'Église de Jésus-Christ?
Dans son Avertiisemmi aux protêêtanti êwr VApocalyps$y Bossuet avait répondu d'avance à oenz qui prétendaient que décréter le pape infaillible, c'était le faire Dieu. Ce pasiage du grand év6que est fort peu connu et mérite d'être mis en lumière. « Peut-on dire sérieuse- M ment, demande-t-il, que de croire ou d'espérer avec quelques-uns M que Dieu ne permettra paa qu'un pape décide en faveur de Terreur, tt ce toit en faire un Dieu, et non pas un homme assisté de Dieu, u afin que la vérité soit toujours p rêchée dans l'Eglise par celui qui M doit en être la bouche ? Cessons de perdre le temps à résoudre des « objections qu'on ne peut faire sérieusement, t (Bossnsr, éd. Lâchât, t. m, p. 98.)
(1) Les journaux religieux ont donné les actes du congrès tenu à Munich au mois de septembre 1871 par les aît'Katholik$n.
Qu*e8t-ce qu'otie Église catholique, bâtie en dehors de cette pierre mystérieuse sur laquelle le Sauveur a lui-même établi la société chargée par lui de continuer sa mission sur la terre (1) î
En d'autres termes, qu*est-ce qu'une Église catholique sans le pape et sans Tépiscopat ?
Et surtout qu'est-ce qu'une Église catholique dont ie premier acte est une rébellion ouverte contre le souverain pontife et contre les évêques ?
Quand Paris révolté a voulu se dire la France, on ^tceqiieropinionapensédecette tentative criminelle et insensée de schisme politique. La France était là où était sa représentation nationale librement élue, son gouvernement légitimement constitué, sa magistrature fidèle, son armée et son drapeau.
Je dis de même, et toute la tradition le dit avec moi : relise est là où se trouvent son chef visible, vicaire de Jésusr Christ et successeur de S. Pierre, sa hiérarchie et Timmense majorité de ses fidèles; etla tentative de Munich est à TÉglise ce que la Commune de Paris a eu la prétention d'être à la France.
(1) lire la heUê lettre de S. Jérôme an pape Daouuse, écrite vers 376. Rgo mlhim prtffium, nisi ChrUtum êequeru BecUitttdini tuœ^ ii est Caihedrœ Pétrie cùmmunUme contoctor. Super illam Petram ceâificatam Ecclesiam scio, Quiicumque extra hanc domum agnum comederit^ profanus
est. Si qws m Nos arca non fuerit, peribit régnante dilwio Non novi
Vitalem^ Meletium respuo, ignoro PauUnum. Quicumque tecum non eolligit^ spargit, hoc est qui Christi non est, Antichristi est. (S. Hiebok. Ep, 15«, illias 57". ) Si çnû Cathedrœ Pétri jungilur, meus est, (Id. Ep, 16«.)
Prions tous. Messieurs, vous dirai-je avec l'immortel évêque de Meaux, « prions tous ensemble « que ce qui doit finir finisse bi'intôt» Tremblez à « Tombre même de la division (1). »
Oh ! oui ! dans cette crise douloureuse que traverse le monde, TÉglise seuie peut rallier les efforts des hommes de bonne volonté contre Taudace des ennemis de Dieu et des destructeurs de tout ordre, de toute société! Quel malheur, en un tel moment, de diviser nos forces et de nous afEaiblir par des querelles intestiiaes, quand, de toutes parts, les adversaires montent à l'assaut de la cité sainte et menacent le monde des derniers malheurs ! Rallions-nous donc tous derrière l'étendard de la sainte Église, et si nous aimons vraiment nos
(1) BosstJET. Sermon sur Vunité. Dans on autre sermon sur VEglise, qui est moins connu que le fameux discours sur Vunite, Tévêque de Meaux a dit ces simples et fortes paroles très-opportunes à rappeler en ce moment :
<« Voulez-vous entendre la Térité, allez au sein de Tunité, au K centre de la charité. Nous sommes membres d'un même corps^ M cherchons tous ensemble ; laissons faire les fonctions à chaque « membre. Laissons voir Iôs yeux, laissons parler la bouche. Il y a « des pasteurs à qui le Saint-Esprit même a appris à dire sur toutes « les contestations qui sont nées : il a plu au Saint-Esprit et à « nous. {Act, XV, 26.) Arrêtons-nous là, chrétiens. » (Bossuet, Sermon sur VBglise, pour le samedi après les Cendres.)
D'un autre passage du même sermon j'extrais encore ce qui suit : « L'Eglise a parlé, c'est assez. Cet homme est sorti de l'Eglise : il « prêche, il dogmatise, il enseigne. Que dit-il? que prêche-t-il? ¥. Quelle est sa doctrine? 0 homme vainement curieux, je ne m'in* M forme pas de sa doctrine. Il est impossible qu'il enseigne bien « puisqu'il n'enseigne pas dans l'Eglise. »
frères, souffrons tout, commele dit S. Augustin, pour défendre et garder son unité (1).
Quant à nous, qui avons reçu mission d'enseigner les fidèles, nous voulons mettre notre gloire à être les plus humbles, les plus soumis, les plus sincèrement obéissants de tout le troupeau ; et, à l'exemple de S. Paul, jusqu'au terme de notre carrière apostolique, tant que notre voix pourra se faire entendre pour prêcher rÉvangile,[nous jurons « de « garder Tunité de l'Esprit dans le lien de la paix. » Solliciti servare unUatem Spiritus in vinculo pacis. (Eph. IV. 3.)
(I) Qai diligit fratrem, tolérât omuia propter tmitatem. (S. Aua. ffi ÉpitUJoann. Traot« I, n* 12.)
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